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Il rêvait de devenir marin, mais il obéit à ses parents et devint médecin comme son père, le célèbre neurologue Jean-Martin Charcot. Alors, pour assouvir sa passion du grand large, Jean-Baptiste se fi t scientifique explorateur et initia les premières grandes expéditions polaires françaises du xxe siècle en Antarctique et en Arctique, renouant ainsi avec l’esprit de découverte des expéditions australes menées par Dumont d’Urville. Le Français au pôle Sud et Le Pourquoi-Pas ? dans l’Antarctique retracent ses hivernages au pôle Sud de 1903-1905 et 1908-1910. Réunis en un seul volume, ces deux textes forment un formidable récit d’aventures vécues et un témoignage vivant sur l’état de la pensée scientifique française à cette époque. Charcot, ce maître de la glace, du vent et des mers, entreprend ainsi une véritable épopée pour cartographier l’inconnu et commencer à percer les mystères de ces terres vierges et glacées. Il connut trente ans plus tard une mort à la mesure de sa vie, englouti en 1936 dans son navire, seul tombeau digne de sa passion pour la conquête des pôles.
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Note de l'éditeur :




Si l'on suit la règle orthographique prônée par le dictionnaire, les noms propres comportant le mot « terre » (terre Adélie, terre de Graham...) devraient être écrits avec un « t » minuscule. Nous avons néanmoins choisi dmajuscule, afin de suivre l'usage en vigueur dans la majorité des récits polaires.












Préface




Médecin contre sa volonté, puis aventurier mystique et explorateur audacieux par vocation ; chasseur alpin en 1888 pendant son service militaire, puis capitaine de frégate de réserve en fin de carrière. Jean-Baptiste Charcot semble cultiver les contradictions, mais le seul but qu'il poursuit est de faire briller le nom que son père a rendu célèbre tout en servant la science et la France et en participant dans la mesure de ses possibilités à la gloire de la nation. 


L'enfant de cinq ans qui, dans une caisse coiffée d'un torchon dont le nom était déjà Pourquoi-Pas ?, tente de traverser le bassin de la propriété de son grand-père maternel à Neuilly-sur-Seine est devenu non seulement une élite maritime de l'entre-deux-guerres, mais est aussi président et membre de très nombreuses sociétés savantes, académies… Considéré comme le père fondateur des recherches polaires françaises, il a dirigé deux expéditions en Antarctique puis une douzaine d'expéditions pour la plupart orientées vers le Grand Nord.


Grand humaniste et navigateur hors pair, le docteur Jean-Baptiste Charcot nous invite à le suivre dans ses pérégrinations autour du pôle Sud ; mais avant de mettre le cap vers ce monde inconnu qui l'attire, il faut situer notre commandant, notre chef d'expédition, notre découvreur, dans son époque et dans le contexte polaire de son temps. 


 


À partir de 1840, l'Antarctique est peu à peu cartographié. Les marins de Dumont d'Urville ont mis le pied sur notre Terre Adélie. L'Anglais James Clark Ross découvre la Terre Victoria et son immense chaîne de montagnes, puis le volcan Erebus et la grande barrière de glace qui prendra son nom. À bord de son trois-mâts barque Belgica, Adrien de Gerlache de Gomery, un jeune ingénieur belge devenu marin, effectue les premiers relevés de la côte nord puis nord-ouest de la péninsule antarctique. Castern Borchgrevink, naturaliste norvégien de haut niveau, débarque sur la Terre Victoria et y découvre du lichen, preuve que la vie végétale est possible. Au cours d'un deuxième voyage, il installe une base sur ce nouveau continent et réalise le premier hivernage à terre. Progressivement cerné, l'Antarctique ? Oui, mais toujours inconnu !


 


À l'aube du siècle suivant, les années 1901 à 1903 voient l'Allemand Erich von Drygalsky hiverner en Terre de Gauss à l'est du continent, le Suédois Otto Nordenskjöld survivre à l'écrasement de son bateau par les glaces de la côte est de la Terre de Graham et l'Écossais William Bruce découvrir la Terre de Coats qui borde la mer de Weddell.


À Londres, à la même époque, la Royal Geographical Society organise une expédition dont le commandement est attribué à Robert Falcon Scott. Ce jeune officier de la Royal Navy va plus loin que le programme qui lui est fixé et lance un raid un peu fou et mal préparé vers le Pôle, le mythique pôle Sud qu'il n'atteint pas…


Ainsi, au début du XXe siècle, le grand public et le monde intellectuel de toutes les nations maritimes, de tous les pays de culture scientifique, se manifestent en faveur de l'exploration des régions antarctiques, des dernières zones blanches sur la sphère de notre monde. La France, elle, demeure complètement indifférente à ce problème. La France, mais pas les Français. 


 


C'est ici que Jean-Baptiste Charcot entre en scène. Il va assumer seul, pendant des années, la tâche négligée par nos différentes collectivités nationales. Il engage son cœur, son intelligence, sa fortune et, soutenu par un patriotisme fervent, il y ajoute toute sa fougue et une volonté hors du commun.


En cinq mois, Charcot fait construire à Saint-Malo son premier bateau polaire, un élégant et solide trois-mâts goélette de 45 mètres hors tout équipé d'une machine auxiliaire. Le journal Le Matin l'aide financièrement et une souscription nationale permettra de boucler le budget. Le Français appareille de Saint-Malo en juillet 1903, il y a seulement cent dix ans. À son équipage de marins du commerce vient s'ajouter un état-major composé de deux officiers de marine et de trois scientifiques. L'Académie des sciences a établi un programme qui va conduire notre explorateur en Terre de Feu puis le dirigera, sur la péninsule sud-américaine de l'Antarctique, vers les Terres de Graham et d'Alexandre-Ier.


 


Le Français au pôle Sud, premier volume de cette compilation, nous raconte par le détail l'expédition.


Avec son écriture précise, réservée et débordante de sensibilité, Jean-Baptiste Charcot nous fait littéralement changer de monde. Les mers violentes et dangereuses sont parsemées de glaces hostiles et agressives qui nécessitent une veille active pendant des journées sans nuit. Le bateau est méticuleusement préparé pour un hivernage au cours duquel les catastrophes les plus inattendues sont susceptibles d'arriver. Plus tard, l'ambiance à bord pendant les mois de nuit sans fin fait l'objet de toutes les attentions du chef d'expédition qui veille au bon équilibre de la nourriture et aux indispensables divertissements. Quel que soit le temps, le travail scientifique est conduit avec un dynamisme rarement rencontré : tout est découverte. La fin de ce voyage se déroule autour d'un drame que tous les marins redoutent : le navire s'échoue, sa coque est fragilisée et prend l'eau par les fonds. Le naufrage est finalement évité.


Après pratiquement deux ans d'absence dont douze mois dans les glaces de l'Antarctique, le retour des marins, des scientifiques et de leur chef est un triomphe. La France se déchaîne. Pour Charcot, c'est le début de la gloire ; il vient de signer l'acte fondateur des explorations polaires scientifiques. Nous sommes en 1905, en juin. 


 


Deux ans plus tard, en août 1907, l'Irlandais Shackleton appareille de Cowes, île de Wight, pour l'Antarctique. L'ancien équipier de Scott (expédition de 1901-1903) veut prouver au monde que, pour vaincre les glaces et le blizzard, il est le meilleur. Ernest Shackleton fait partie de ces grands « polaires » qui, à cette époque, ont pour objectif premier de planter un pavillon national au Pôle. Charcot, lui, appartient à la catégorie plus discrète des chefs d'expéditions à caractère essentiellement scientifique.


 


Un an après le départ de l'Irlandais, en août 1908, le Pourquoi-Pas ? fait son entrée dans l'histoire.


Alors que Charcot, qui a déjà quarante-deux ans, pointe à nouveau l'étrave de son navire vers le sud de la Terre de Feu, Shackleton hiverne à Cape Royds, au pied du volcan Erebus, sur le continent Antarctique. Il prépare son grand raid… L'Antarctique et le pôle Sud sont vraiment à la une de tous les journaux de l'époque !


Le but de l'expédition du Pourquoi-Pas ? est de continuer les travaux et les explorations du Français dans la même zone qu'en 1904, sur la plus vaste étendue possible.


Le nouveau navire de Charcot est un trois-mâts barque plus grand que le précédent, puisqu'il mesure 57 mètres hors tout ; il est équipé d'une machine auxiliaire plus puissante que son aîné. C'est également à Saint-Malo que ce navire, considéré à l'étranger comme un type parfait pour les explorations polaires, a été construit. Le Pourquoi-Pas ? est une sorte de laboratoire flottant doté des instruments scientifiques les plus modernes pour conduire les recherches les plus performantes aussi bien dans le domaine des sciences naturelles que physiques, sans oublier la biologie et la bactériologie.


L'équipage est, comme pour la première expédition, constitué de marins volontaires civils. L'état-major comprend cette fois, en plus du commandant-chef de mission, trois enseignes de vaisseau et quatre scientifiques.


Sur zone, au-delà du cercle polaire, de nouvelles terres sont découvertes, des îles sont identifiées et relevées avec précision. L'hivernage est beaucoup plus éprouvant que celui de 1904 et le scorbut attaque plusieurs fois. Charcot nous brosse des tableaux très précis de ces longs mois d'une vie hors du commun dans le silence le plus complet. Sans radio, l'équipage est coupé du monde. C'est sur la route du retour, au cours d'une escale à l'île Déception, qu'il apprend ce que Shackleton vient de réaliser : une marche vers le Pôle qui a été d'une inimaginable difficulté. Finalement, à l'extrême limite des forces humaines, la raison l'a emporté. Le chef était ambitieux, mais lucide et responsable : il voulait avant tout ramener vivants les trois hommes qui l'accompagnaient. À 97 milles de l'objectif, Ernest Shackleton a fait demi-tour. Le pôle Sud reste inviolé !


Avant de terminer sa mission, le Pourquoi-Pas ? met cap au sud-ouest, puis à l'ouest et se lance dans une chevauchée grandiose et souvent terrifiante qui le conduit au-delà des latitudes extrêmes atteintes avant lui. Dans des mers totalement inconnues et impitoyables aussi bien pour les hommes que pour le matériel, les zones effleurées par Cook en 1774 sont dépassées. La navigation dans un chaos d'icebergs est affreuse, épuisante, mais les observations scientifiques sont minutieusement poursuivies… Par 124° ouest, les glaces barrent la route. Une énorme partie du contour de l'Antarctique a été reconnue. Charcot donne le signal du retour. D'une escale dans le détroit de Magellan, il envoie un télégramme à Paris, à l'Académie des sciences : « Avions rêvé davantage. Avons fait du mieux possible. » Quelle modestie !


Le 5 juin 1910, Charcot et son Pourquoi-Pas ? arrivent à Rouen où ils sont reçus en héros. Cinq jours auparavant, l'Anglais Scott est reparti pour l'Antarctique vaincre enfin ce pôle Sud tant convoité. Il sera battu d'un mois par le Norvégien Amundsen et mourra d'épuisement sur la route du retour avec son escouade.


 


Par cette deuxième expédition et ce deuxième hivernage, Jean-Baptiste Charcot, en pratiquant la recherche scientifique d'une façon plus moderne, plus ordonnée et plus ouverte, s'impose d'emblée comme le chef de file d'une nouvelle lignée d'explorateurs.


Quelques mois après son arrivée grandiose à Rouen, sir Ernest Shackleton lui remet la grande médaille d'or de la Royal Geographical Society à Londres. « Vous avez exploré le secteur le plus dur et le plus ingrat. »


 


Vingt-cinq ans plus tard, la fin tragique du Pourquoi-Pas ?, du commandant Charcot, de ses marins et des scientifiques qui étaient à bord marquera durablement les mémoires. C'était en septembre 1936, en Islande, au large de Reykjavik. Une mer en furie, contre laquelle le navire à la résistance affaiblie par ses nombreuses campagnes ne pouvait lutter, le précipita impitoyablement sur des roches, tout près de la côte. Quarante morts. Un seul survivant.


Cette tragédie aura un retentissement mondial. 


Tout a été écrit sur « l'héroïsme désintéressé et le dévouement que le commandant Charcot n'a cessé de témoigner au service de la science… » (citation à l'ordre de la Nation, 1936), sur « l'excellent marin, rompu aux manœuvres de mauvais temps, qui était aimé et admiré de ses hommes… » (citation à l'ordre de l'Armée navale, 1936). Mais on a peu signalé les points suivants :


– il a été un passeur, au sens premier du mot, en reprenant le flambeau de Dumont d'Urville pour le transmettre à Paul-Émile Victor ; un flambeau repris ensuite par Jean Malaurie, puis Jean-Louis Etienne…


– il a aussi été un pionnier. Aux côtés des hommes de science qui l'accompagnaient, il a commencé à donner un sens au soutien de la recherche fondamentale dans les zones inhabitées ;


– il a également commencé à établir les liens des pôles avec l'ensemble de notre planète et avec l'univers. Un visionnaire, notre commandant Charcot !


 


Les explorateurs américains diront de lui : « Personne ne l'a surpassé et peu l'ont égalé. Comme chef et observateur scientifique, il est absolument impartial et véridique. » 


Ceux qui se lancent aujourd'hui sur les glaces mouvantes de l'Arctique comme ceux qui forent la carapace de l'Antarctique sont encore influencés par le modèle Charcot et par ses méthodes. Travail en groupes de différentes cultures, recherche et mise en œuvre systématique de techniques nouvelles, précision scientifique érigée comme une règle absolue, résultats des travaux très rapidement et très largement communiqués ; cela plaît aux jeunes explorateurs-chercheurs contemporains. Ils suivent, sans hésiter, leur « professeur d'énergie ». 


 


Dans notre imaginaire, Charcot, le gentleman polaire, est toujours à la passerelle. Mais ce naufrage, au-delà de la peine qu'il a semée dans son immense entourage, n'est-il pas la plus belle des fins que pouvait avoir l'auteur des pages superbes de cet ouvrage ?





Paul-Louis Paoli
 Capitaine de frégate (R)
 novembre 2012














Le Français au pôle Sud
















Avant-propos




Le récit anecdotique que je donne de l'expédition antartique française est tiré du journal personnel que j'écrivis là-bas tous les jours.


Il n'a aucune prétention littéraire. Je ne l'ai modifié ou écourté que pour éviter les redites, dont certaines sont cependant inévitables, et pour supprimer des descriptions inutiles ou arides ou encore l'expression de sentiments par trop personnels.


J'ai pensé que le lecteur me saurait gré de lui faire vivre ainsi, presque au jour le jour, les péripéties de notre lutte dans l'Antarctique, et de le faire participer aux émotions de nos travaux et de nos découvertes.


Notre expédition, essentiellement scientifique, malgré les faibles ressources dont elle disposait, a rapporté une moisson inespérée concernant la géographie, l'hydrographie, la météorologie, le magnétisme terrestre, l'électricité atmosphérique, l'océanographie, la gravitation terrestre, la zoologie, la botanique, la bactériologie, la biologie, la géologie et la glaciologie. Depuis notre retour, en moins de deux ans, nous avons pu, grâce à l'ardeur déployée par tous et aux précieux concours qui nous ont été largement prodigués, accomplir un tour de force et mettre au net une grande partie des résultats obtenus. Mais il faudra plusieurs années encore et la collaboration de savants de toutes nationalités pour achever cette œuvre.


Au retour de l'expédition, M. Thomson, ministre de la Marine, et M. Briand, ministre de l'Instruction publique, ont chargé deux commissions de savants de surveiller l'étude des résultats scientifiques de l'expédition et d'en assurer la publication, aux frais du gouvernement, dans un ouvrage qui comprendra environ sept gros volumes.


La commission désignée par le ministre de la Marine se compose de MM. Bouquet de la Grye, président, directeur d'hydrographie, membre de l'Institut ; Angot, sous-directeur du Bureau central météorologique ; Rollet de l'Isle, ingénieur hydrographe en chef.


La commission désignée par le ministre de l'Instruction publique se compose de MM. Ed. Perrier, président, directeur du Muséum d'histoire naturelle, membre de l'Institut ; Giard, professeur à la Sorbonne, membre de l'Institut ; Lacroix, professeur au Muséum, membre de l'Institut ; Roux, directeur de l'Institut Pasteur, membre de l'Institut ; Bouvier, professeur au Muséum, membre de l'Institut ; Joubin, professeur au Muséum ; Vélain, professeur à la Sorbonne ; Gravier, assistant au Muséum1.


Je crois pouvoir affirmer, sans crainte d'être contredit, qu'aucune expédition, dans n'importe quelle région du monde, ne peut rapporter à la science un plus volumineux bagage scientifique que les expéditions antarctiques, qui compensent ainsi largement les dépenses relativement élevées qu'elles entraînent.


Si la liste n'en était trop longue, je voudrais pouvoir remercier ici nominalement tous ceux qui, tant en France qu'à l'étranger, savants, politiciens, amis dévoués, modestes souscripteurs ou donateurs, ont contribué par leurs conseils, leur influence ou leur générosité à la réussite de l'expédition et qui ont permis ainsi à un « fils à papa » de se rendre utile et de faire son devoir. À ceux d'entre eux qui liront ces lignes, je puis assurer que la reconnaissance est un sentiment qui ne m'effraie pas, et je dis volontiers avec Shakespeare que « je hais davantage l'ingratitude chez un homme que le mensonge, la vanité, la vantardise, l'ivrognerie ou tout autre vice qui habite et corrompt notre sang de son poison subtil ».


J.-B. Charcot.
 Neuilly-sur-Seine
 octobre 1906












Introduction




Préparation de l'expédition. – Le Français. – L'état-major et l'équipage. – Programme de l'expédition. – Historique des découvertes sur la côte ouest de la Terre de Graham. – De France à la baie Orange.







La France ne le cède en rien aux autres nations lorsqu'il s'agit d'expéditions lointaines et dangereuses en Afrique, en Asie et dans l'Amérique centrale. Aussi est-il assez étonnant de constater qu'elle joua un rôle très effacé dans les nombreuses entreprises de toutes les grandes nations ayant pour but l'exploration des régions polaires.


Dans le Nord, en dehors de l'expédition du lieutenant de Blosseville, parti pour les côtés du Groenland, et dont on n'eut plus de nouvelles, deux Français seulement accompagnèrent des expéditions étrangères vers les régions arctiques. Ce fut d'abord le lieutenant de vaisseau Bellot, parti à la recherche de Franklin et qui périt dans une crevasse lors de sa deuxième expédition. Ce fut ensuite le Dr Pavy, qui périt également dans la triste odyssée de retour de l'expédition américaine de Greely. Le Dr Pavy avait été le secrétaire du lieutenant de vaisseau Lambert qui, après un effort de plusieurs années, était parvenu à réunir 600 000 francs pour monter une expédition française vers le pôle Nord. Lambert mourut, frappé par une balle en combattant à Buzenval, et son projet ne fut pas mis à exécution.


Dans le Sud cependant, la France, par les efforts répétés et couronnés de succès de ses navigateurs de la fin du XVIIIe siècle, en même temps qu'elle s'acquérait des titres, se créait des devoirs.


Le grand naturaliste Buffon fit une campagne ardente en faveur des expéditions à organiser pour la découverte de la « terra incognita Australis », et c'est encouragé par lui que Charles de Brosses, premier président au Parlement de Dijon, publia son Histoire des navigations aux terres australes en 1756. « Pour un roi, dit-il, ce serait une entreprise beaucoup plus glorieuse qu'une guerre, qu'une conquête. Le plus célèbre des souverains modernes sera celui qui pourra donner son nom au monde austral. Cette entreprise ne pourra être faite que par un roi ou par un État ; elle est au-dessus des ressources d'un particulier et même d'une compagnie, car une compagnie cherche avant tout des bénéfices, et des bénéfices immédiats. C'est la France surtout qu'elle doit tenter, la France qui, jusque-là, s'est laissé bien devancer par les autres nations dans le domaine des découvertes australes… Après la réussite, on verra quels avantages on en peut retirer1. »


Cette campagne eut comme résultat de faire confier deux navires à M. des Loziers Bouvet, un des noms les plus illustres dans l'histoire de notre marine. Il commandait lui-même la frégate l'Aigle, et M. Hays la Marie. Quittant Lorient le 19 ou le 29 juillet 1738, ils rencontrèrent les premiers icebergs le 15 décembre par 49° de latitude sud et le pilote de l'Aigle, qui reçut en récompense vingt piastres, apercevait le 1er janvier 1739, vers 3 heures de l'après-midi, une terre élevée couverte de neige, que Bouvet appela cap de la Circoncision. Il plaça cette terre par 54° de latitude sud et 26 ou 27° de longitude est de Ténériffe, mais il tenta en vain d'y débarquer pendant les douze jours suivants.


« Cette expédition de Bouvet est la première tentative de véritable exploration antarctique dont l'honneur, par conséquent, revient à la France2. »


En 1772, c'est le capitaine Yves J. de Kerguelen Tremarec qui, avec les flûtes la Fortune et le Gros-Ventre, découvre les îles Kerguelen. Il y retourna en 1773, y débarqua et en prit possession au nom du roi de France.


Également en 1772 se place la découverte des îles qui portent leur nom, par le capitaine Marion du Fresne et M. Crozet, accompagné du chevalier Duclesmeur.


Mais la France ne montra plus son pavillon dans ces régions jusqu'en 1838, où il fallut toute l'énergie et la science de J. Dumont d'Urville pour conduire pendant deux étés austraux l'Astrolabe et la Zélée, de mauvais bateaux, dans les glaces de l'Antarctique, y accomplissant de magnifiques travaux et découvrant les Terres Louis-Philippe et de Joinville, les Terres Adélie et Clarie.


C'est dans cette courte énumération que se résume toute l'histoire des expéditions polaires françaises.


En organisant l'expédition que j'ai eu l'honneur de commander, j'ai voulu que notre pays participât à la lutte entreprise par les autres nations pour la conquête des régions polaires, et notre expédition antarctique est la première expédition française ayant hiverné dans les glaces.


Naïvement confiant dans l'intérêt que je croyais voir prodiguer par mes compatriotes à mes projets, ma première idée avait été de faire une courte expédition préliminaire sur les côtes de la Nouvelle-Zemble, mais je ne m'aperçus que trop vite combien j'aurais de difficultés à monter même une seule expédition.


Or, en 1901, quatre expéditions, ayant établi d'un commun accord un vaste programme, partirent pour l'Antarctique3.


Une Anglaise, la Discovery, commandée par R. F. Scott.


Une Allemande, le Gauss, commandée par le Dr Erich von Drygalski.


Une Suédoise, l'Antarctica, commandée par le Dr Otto Nordenskjold.


Une Écossaise, la Scotia, commandée par le Dr W. S. Bruce.


À la fin de 1902, on n'avait reçu de nouvelles que de l'expédition anglaise et de l'expédition suédoise ; mais celles-ci étaient de la plus haute importance pour la géographie et pour la science en général ; il était désormais impossible que la France ne s'associât sans tarder à ces travaux, et c'est ce qui fit émettre le vœu suivant :


« Le comité de patronage de l'expédition polaire du Dr Charcot, composé de MM. Gaudry, Grandidier, Bouquet de la Grye, Roux, Mascart, de Lapparent, Perrier, Giard, S.A.S. le prince de Monaco, tous membres de l'Institut, Rabot et Olivier, secrétaires, adopte à l'unanimité le procès-verbal suivant :


 


« Devant les importants résultats qui viennent d'être communiqués aux sociétés savantes d'Europe et qui ont été obtenus dans l'Antarctique par l'expédition anglaise d'une part, et par l'expédition suédoise d'autre part, et devant le grand effort tenté simultanément dans ces régions par l'Angleterre, l'Écosse, l'Allemagne et la Suède, le comité de patronage de l'expédition Charcot émet le vœu que la France s'associe sans retard à ce grand mouvement scientifique qui promet d'être si fécond en résultats.


« Si, n'hésitant pas devant le surcroît de fatigues, de dangers et de temps qui leur est imposé, le Dr Charcot et ses collaborateurs abandonnent leur expédition dans le Nord pour adopter ce nouveau programme, ils auront droit à la reconnaissance du monde scientifique et de la France.


« L'expédition devra gagner la Terre de Feu et de là se diriger vers les Terres de Graham et d'Alexandre-Ier.


« Le pôle Sud se trouvera ainsi attaqué du côté de la Terre Victoria par les Anglais, de la Terre d'Enderby et de Kemp par les Allemands, de la mer de Weddell par les Écossais, de la Terre du Roi-Oscar par les Suédois et enfin, par les Français, du côté des Terres de Graham et d'Alexandre-Ier.


« Cette expédition devra se livrer à des explorations sur le continent Antarctique et à des recherches scientifiques portant sur l'océanographie, la géographie, la physique du globe et toutes les branches de l'histoire naturelle. »


 


Nous étions à la fin de décembre 1903 et nous n'avions que sept mois devant nous pour trouver l'argent, organiser l'expédition et partir, si nous voulions que nos observations ne viennent pas trop tardivement après celles des expéditions des autres nations.


Décidé à sacrifier une grande partie de ma modeste fortune personnelle à cette œuvre que je jugeais utile, je me chargeais personnellement de l'achat du bateau.


Le président de la République, M. E. Loubet, accepta de prendre l'expédition sous son haut patronage ; il ne cessa un instant de lui prodiguer la plus vive sympathie, et qu'il me permette de lui témoigner ma profonde et respectueuse reconnaissance.


L'Académie des sciences examina, approuva notre projet et nous accorda son patronage, nous donnant également une subvention relativement élevée. La Société de géographie et le Muséum nous patronnèrent, l'une souscrivant pour 5 000 francs, et l'autre pour 3 000 francs.


Le Bureau des longitudes étudia avec soin le programme de nos études, nous aida de ses conseils et nous confia des instruments.


Le ministère de la Marine, M. Pelletan, nous accueillit favorablement, nous promit cent tonnes de charbon et le prêt de divers instruments scientifiques.


Le ministère de la Guerre nous autorisa à lui acheter de la ménilite.


Je m'adressai ensuite à la Commission des missions du ministère de l'Instruction publique, demandant une subvention, aussi minime qu'elle pût être, pour l'expédition. Elle ne me fut pas accordée, mais le ministre m'offrit une mission gratuite que je crus devoir refuser, étant donné son inutilité, la France n'ayant pas encore à ma connaissance de représentant accrédité auprès des pingouins ou des phoques.


Quelques personnes généreuses avaient bien souscrit à notre projet, mais au mois de mai nous n'avions encore pu réunir que la faible somme de 20 000 francs. Le dévoué secrétaire de l'expédition, M. G. Manoury, et moi commencions à désespérer, et j'avais déjà mis en vente les quelques objets de valeur que je possédais, lorsque, passant un jour devant le journal Le Matin, j'entrai timidement pour demander un article au moins favorable. J'eus la chance de rencontrer M. Stéphane Lauzanne qui m'écouta, me posa quelques questions et, spontanément, m'offrit d'obtenir de la direction de ce journal la somme de 150 000 francs, que je prononçais à voix basse. Elle me fut versée immédiatement sans conditions. C'était le salut pour l'expédition. Le Matin ouvrit une souscription, mais malgré l'attitude favorable de presque toute la presse, il ne parvint à réunir que 90 000 francs, le reste de la somme, 60 000 francs, ayant été donné par lui. Cette générosité et l'intérêt qu'il porta à l'expédition en toute circonstance sont un titre à ma gratitude et à celle de tous ceux qui jugent que notre œuvre a réussi.


Pendant notre absence, grâce à la puissante et bienfaisante intervention de M. Waldeck-Rousseau, aidé en cela par MM. Édouard Lockroy, P. Doumer, Étienne et Deloncle, la Chambre vota pour nous 90 000 francs. Ces chiffres réunis ont formé, avec ce que je donnais personnellement et les quelques milliers de francs remis par les Français de Montevideo et de Buenos Aires, la somme de 450 000 francs. C'était peu, comparé aux trois millions de l'Angleterre, au million et demi de l'Allemagne et au million de l'Écosse ; mais, grâce à mes camarades et à l'équipage, nous avons su nous en contenter.


Le commandant de Gerlache, dès la première heure, m'avait offert son précieux concours et il m'aida avec le plus grand dévouement à préparer notre expédition. Il devait m'accompagner, les circonstances ont voulu qu'il en fût autrement, mais je ne puis ni ne veux oublier qu'il me prodigua largement ses conseils après m'avoir donné l'exemple par son expédition de la Belgica, et je l'en remercie de grand cœur.


 


Le bateau qu'il nous fallait devait être d'une construction spéciale et en bois, car, en fer, il n'aurait pu résister aux chocs des glaces. Il devait aussi être aménagé pour le but que nous nous proposions.


Mon ami M. Boyn, directeur du journal Le Yacht et de l'Agence générale maritime, mit, avec son habituelle bonne grâce, toute sa compétence à ma disposition. Vainement nous avons cherché ensemble, dans les pays qui arment pour la pêche au phoque et à la baleine, un navire d'occasion approprié. Nous avons décidé alors de tenter une expérience et nous nous sommes adressés à la Société des chantiers et constructions navales de Saint-Malo, ayant à sa tête le « père Gauthier », dont la réputation n'est plus à faire dans la construction des navires destinés à la pêche à la morue sur les bancs de Terre-Neuve et en Islande.


Le problème que nous lui posions était difficile à résoudre, il nous fallait un navire extra-solide livré dans un laps de temps très court et cependant bon marché. La vaste étendue de mer qui nous séparait de l'Antarctique et les conditions spéciales de navigation dans ces régions ne nous permettaient pas d'adopter les formes particulières du Fram, mais nous exigions des lignes telles que le moins de surface plane possible fût exposé aux pressions des glaces, en même temps qu'elles devaient nous assurer un bateau très marin.


Les plans qui nous furent soumis étaient satisfaisants à tous les points de vue et il serait difficile, je crois, de trouver, avec de meilleures formes, une coque plus solide que celle qui nous fut livrée.


Les dimensions du bateau étaient les suivantes :


Longueur 32 mètres, largeur 7,54 mètres, creux sur quille 4,20 mètres.


Un bateau un peu plus grand eût été désirable, mais les moyens dont nous disposions nous obligeaient à rester dans les limites précédentes.


Nous nous en consolions d'ailleurs en songeant que nous pourrions, grâce à ses faibles dimensions, évoluer plus facilement dans les glaces, pénétrer dans les petites anses, et que, devant naviguer généralement sans cartes, un faible tirant d'eau nous permettrait, dans la plupart des cas, de voir le fond avant qu'il ne devînt dangereux pour nous.


Les particularités du Français peuvent se résumer ainsi. Le navire était entièrement en chêne, sauf le bordé dans les petits fonds qui était en orme et le pont en pitchpin. Toutes les pièces entrant dans sa construction étaient d'échantillons trois fois supérieurs à ceux exigés par le bureau Veritas pour un navire ordinaire du même tonnage ; au niveau de la flottaison, pour pouvoir résister aux chocs et aux pressions, il était renforcé par de solides barrots transversaux. L'avant formait une véritable masse de bois compacte, et l'étrave, arrondie pour pouvoir grimper sur la glace et la briser par le poids même du bateau, était garnie d'une armature de bronze qui, sur le conseil de Larsen, fut encore renforcée à Buenos Aires par de solides ferrures en V. Un soufflage de 8 centimètres d'épaisseur protégeait la coque contre l'usure et les chocs des glaces. La forme de l'arrière, l'enfoncement de l'hélice prouvèrent par la suite qu'ils étaient bien appropriés pour la navigation dans les glaces. L'hélice pouvait au besoin être remontée par un puits.


Un feutrage de 2 centimètres d'épaisseur garnissait le vaigrage dans tous les appartements et se trouva très efficace et indispensable même lors des grands froids.


Le gréement adopté fut celui de trois-mâts goélette avec hunier fixe et volant.


La machine auxiliaire de 125 chevaux, achetée d'occasion, était évidemment trop faible pour le bateau, mais nous n'avions plus assez d'argent pour nous en procurer une autre et il fallait nous en contenter. La vapeur était fournie par deux chaudières multitubulaires neuves. Les avantages des deux chaudières de ce type, acquis au détriment de la robustesse sur une chaudière ordinaire, résidaient pour nous dans la mise en pression rapide, la moindre consommation de charbon et la possibilité de se servir d'une seule chaudière ; mais ces avantages étaient largement contrebalancés par l'obligation d'alimenter à l'eau douce.


Nous avions un excellent treuil-guindeau à vapeur, fourni par la maison Libaudière et Mafra, de Nantes.


J'attachais une très grande importance à ce que les logements fussent aussi confortables que possible. Partout il y avait 2 mètres sous barrots et, chose fort appréciable, chaque membre de l'état-major avait sa propre cabine. Le plan montre quelles étaient les dispositions de l'intérieur.


Le poste, petit jusqu'à notre arrivée dans l'Antarctique, put être facilement agrandi, dès que certaines soutes commencèrent à se vider, et devint ainsi très spacieux. Les hommes avaient pour se coucher chacun leur « cabane », sortes de lits bretons pouvant se fermer, et leur permettant d'avoir leur petit coin à eux. Les sommiers élastiques en lattes de bois étaient les mêmes pour l'équipage que pour l'état-major, ainsi que les matelas rembourrés de kapok, substance d'une valeur inappréciable pour des expéditions comme la nôtre, puisqu'elle ne prend jamais d'humidité et qu'elle fournit en même temps un excellent couchage.


Le laboratoire sur le pont avait été installé avec le soin le plus méticuleux et la plus grande ingéniosité par J. Bonnier, directeur du laboratoire de Wimereux. Enfin nous pouvions emporter 60 tonnes de vivres ou de matériel en soutes, 110 tonnes de charbon et 2 tonnes de pétrole.


Le départ, forcément trop hâtif, ne nous permit pas de faire des essais suffisants ; nous devions partir, nous sommes partis ; mais si la coque était parfaite et le bateau remarquablement bon à la mer par gros temps, sa voilure mal équilibrée ne nous permettait pas de virer de bord vent debout lorsque les feux étaient éteints et nous gagnions à peine au vent en louvoyant. D'autre part, la machine, trop faible, ne donnait au navire qu'une vitesse de 10 nœuds par vent calme, qui se réduisait rapidement à zéro avec la moindre mer ou vent debout. Le condenseur, absolument défectueux, fut très vite hors d'usage et nous empêcha d'apprécier les chaudières qui souffrirent forcément de l'alimentation presque continuelle à l'eau de mer qui, de plus, dans l'Antarctique, y parvenait fréquemment à la température de 0 °C et même de − 1 °C. Il est certain en tous les cas que, malgré cet étrange traitement, qui occasionna de nombreuses avaries, elles résistèrent suffisamment jusqu'à l'épuisement total de notre provision de charbon.


En outre de l'armement habituel, nous emportions tout le matériel nécessaire pour la navigation spéciale à laquelle nous nous destinions, tel qu'ancres à glace, scies à glace, etc.


Une partie des vêtements furent achetés en France ; d'autres, plus spéciaux, tels que les lits-sacs et bottes en peau de renne vinrent de Norvège. Il en fut de même pour les skis, les traîneaux et la baleinière.


Nos vivres étaient calculés pour deux ans et choisis avec le plus grand soin, tant en France que dans les autres pays. J'aurai à en reparler dans le cours du récit de l'expédition.


Le matériel scientifique fut en grande partie acheté sur les fonds de l'expédition, mais plusieurs instruments nous furent confiés par le service hydrographique et le Bureau des longitudes ; M. Bouquet de la Grye nous prêta pour les études de gravitation terrestre le pendule qui porte son nom et, sur l'instigation du commandant de Gerlache, un de ses généreux compatriotes, M. R. Osterreith, nous donna une série d'instruments provenant d'une expédition antérieure montée par ses soins. D'ailleurs, tant en instruments, vivres, vêtements, qu'appareils de toutes sortes, les cadeaux ne nous manquèrent pas en France, comme à Madère, Saint-Vincent, Pernambouc, Montevideo, Buenos Aires et Ushuaia.


S'il est difficile en France de trouver de l'argent pour une œuvre semblable à la nôtre, il est au contraire extrêmement facile de réunir de savants collaborateurs disposés à donner leur temps, à exposer même leur vie, sans espoir de la moindre rémunération.


Je tiens à remercier tout particulièrement les deux officiers de marine qui n'ont pas hésité à venir se mettre sous les ordres d'un simple civil, même malgré l'opposition de quelques-uns de leurs chefs, lorsqu'il s'est agi de travailler pour la science et un peu pour la gloire de leur pays.


Dès la première heure, M. A. Matha, lieutenant de vaisseau, et J. Rey, alors enseigne de vaisseau, ont fait partie de l'état-major autorisé par le ministre de la Marine, qui leur a accordé pour cela un congé à terre. En même temps, M. P. Pléneau, ingénieur de l'École centrale, abandonnait, pour nous accompagner, une brillante situation. Enfin, lorsque les deux naturalistes, partis de France avec nous, revenant sur leur décision, débarquèrent à Pernambouc, M. le Dr J. Turquet, licencié ès sciences et E. Gourdon, également licencié ès sciences, n'hésitèrent pas, sur une simple dépêche câblée par moi, à faire leurs préparatifs en quarante-huit heures et à s'embarquer sur un paquebot pour venir nous rejoindre à Buenos Aires.


Les différents travaux faisant partie de notre programme furent répartis entre les membres de l'état-major de la façon suivante :




MATHA : Observations astronomiques. Hydrographie. Étude des courants et marées. Chimie de l'eau de mer. Gravitation terrestre.


J. REY : Météorologie. Magnétisme terrestre. Électricité atmosphérique.


P. PLÉNEAU : Photographie. Surveillance des appareils. Adjoint aux différentes observations.


J. TURQUET : Zoologie et botanique.


E. GOURDON : Géologie et glaciologie.


J.-B. CHARCOT : Chef de l'expédition. Bactériologie. Médecin de l'expédition.





Je suis heureux de pouvoir affirmer que c'est grâce à la persistance et à l'ardeur au travail de mes camarades que l'expédition a pu réussir et les remerciements que je leur adresse sont d'autant plus chaleureux qu'ils m'ont permis ainsi d'affirmer notre succès sans que je puisse être taxé de vanité personnelle.


Nous avons eu, pour recruter l'équipage, les mêmes facilités et, tout comme je me suis adressé à un chantier français pour la construction d'un bateau polaire, j'ai choisi parmi les centaines de demandes qui me sont parvenues un équipage entièrement français. J'ai fait une exception cependant pour un guide des Alpes, Italien d'origine française d'ailleurs, qui m'avait supplié de l'emmener, désirant renouveler dans le Sud les exploits accomplis par ses collègues dans le Nord sous les ordres du duc des Abruzzes.


L'équipage, définitivement constitué au départ de Buenos Aires, était composé de :




E. CHOLET, patron.


E. GOUDIER, chef mécanicien.


J. JABET, maître d'équipage.


R. RALLIER DU BATY, matelot (élève de la marine marchande).


J. GUÉGUEN, matelot.


F. ROLLAND, –


F. HERVÉOU, –


BESNARD, –


F. LIBOIS, charpentier et chauffeur.


F. GUÉGUEN, chauffeur.


L. POSTE, –


M. ROZO, cuisinier.


R. PAUMELLE, maître d'hôtel.


P. DAYNÉ, guide des Alpes4.





Bretons, Normands, Picards, Parisiens, Gascons, Lyonnais, Limousins, Provençaux étaient ainsi représentés à bord.


Il serait difficile de trouver un meilleur équipage que le nôtre, plus énergique, plus dévoué, plus courageux, plus endurant et plus débrouillard. Grâce à leurs qualités, ces hommes ont pu, imitant en cela leurs chefs, suppléer aux défauts de l'expédition, inhérents à sa préparation trop hâtive et forcément économique.


Un excellent esprit régnait parmi eux ; ils ne demandaient qu'à bien faire et ils n'ont jamais hésité à accomplir plus que leur devoir, gaiement et avec enthousiasme, je ne dis pas lorsqu'il y avait quelque danger, car en douter serait leur faire injure, mais même lorsqu'il s'agissait de besognes en dehors de leur métier, et souvent rebutantes.


La solde qu'ils touchaient n'était que celle attribuée généralement aux marins de commerce et ils n'ont reçu, à leur retour en France, que des récompenses honorifiques.


Cependant, depuis le retour, il ne se passa guère une semaine sans que je reçoive une lettre de l'un ou de l'autre, timbrée d'un port éloigné, me demandant surtout de ne pas repartir en expédition sans les emmener et me rappelant « le bon temps » que nous avons passé ensemble dans l'Antarctique.


Pendant l'organisation de l'expédition, des craintes, justifiées d'ailleurs, coururent sur le sort de l'expédition suédoise. Le gouvernement de ce pays arma hâtivement le Fridtjof qu'il confia au commandant Gulden, tandis que la République argentine préparait l'Uruguay pour aller à son secours.


Il était tout naturel que nous fassions passer avant notre programme scientifique ce devoir humanitaire, et il fut décidé que nous nous joindrions tout d'abord à ces recherches.


Le retour à Buenos Aires de l'expédition Nordenskjold, ramenée par la canonnière argentine l'Uruguay, donnait le champ libre à notre expédition scientifique.


Étant donné les moyens restreints dont nous disposions, nous avions considéré qu'il était préférable de nous cantonner dans l'investigation minutieuse d'une zone limitée plutôt que de nous lancer dans l'aléa de découvertes peut-être plus satisfaisantes pour notre amour-propre, mais moins certainement utiles à la science. Le secteur comprenant la côte NW et ouest de la Terre de Graham, partie des terres antarctiques qui s'avancent vers l'Amérique du Sud, était resté inoccupé par les explorations étrangères récentes ; c'est là où nous avions décidé d'aller pour compléter et continuer les travaux entrepris par la Belgica.


La proximité du champ de travail de Nordenskjold et de ses compagnons devait donner plus de valeurs aux résultats des deux expéditions.


Nous savions ne pas pouvoir atteindre, dans cette région dangereuse où tous nos devanciers signalent l'abondance des glaces, une latitude très élevée, mais nous n'avions en vue aucun record et, dans l'Antarctique, les latitudes, bien qu'il ne faille point les dédaigner, entrent encore pour bien peu dans l'intérêt des recherches.


 


Le programme définitivement adopté et imprimé à Buenos Aires était le suivant :




L'expédition antarctique française, dirigée par le Dr Charcot, a pour but d'explorer la partie ouest de la Terre de Graham et d'y effectuer des études sur la zoologie, la botanique, la paléontologie, la bactériologie, l'hydrographie, l'océanographie, la météorologie, le magnétisme terrestre, l'électricité atmosphérique et la gravité.


Le point d'atterrissage dans l'Antarctique sera très probablement l'extrémité SW des Shetlands du Sud, où un point de départ (pour le réglage des chronomètres) serait pris dans l'île Déception. La mission n'y séjournerait que deux ou trois jours.


En tout cas, le Français s'efforcera de gagner l'extrémité SW du détroit de la Belgica, soit par ce détroit même, soit plutôt, si les circonstances sont favorables, en reconnaissant les contours extérieurs, encore indéterminés, de l'archipel de Palmer.


L'expédition commencera alors l'exploration méthodique de la côte ouest de la Terre de Graham et des détroits ou baies qui peuvent s'y ouvrir, en se préoccupant tout de suite de repérer les points où l'on pourrait hiverner dans de bonnes conditions. Cette recherche sera commencée dès l'arrivée dans la baie des Flandres et continuée dans la croisière au sud vers l'île Adélaïde, et peut-être même la Terre Alexandre-Ier. En tout cas, le bateau serait conduit au point d'hivernage choisi dès la première quinzaine de mars, de manière à éviter, autant que possible, d'être pris dans la banquise.


Pendant le printemps de 1904, des raids à terre seront entrepris, soit pour rejoindre les régions explorées par le Dr Nordenskjold et le capitaine Larsen, du côté de la mer de Weddell (vers 66° de latitude sud, 59° 40' de longitude ouest du méridien de Paris), soit, si la station d'hivernage est située plus bas que le 66° degré de latitude, pour reconnaître la côte vers le sud et peut-être même atteindre ainsi la Terre Alexandre-Ier.


La campagne d'été 1904-1905 aura vraisemblablement pour but la continuation des explorations et études entreprises sur ces mêmes côtes des Terres de Graham et Alexandre-Ier. Cette fois, il ne sera pas pris de dispositions d'hivernage. Le bâtiment se retirera suffisamment à temps pour ne pas risquer d'être bloqué une nouvelle année. L'expédition serait ainsi de retour en pays civilisé au plus tard le 1er avril 1905.


S'il n'en était pas ainsi, il faudrait en inférer que le bâtiment a été avarié ou est bloqué en un point de son parcours. Comme nos vivres ne nous permettent de séjourner dans l'Antarctique que jusqu'à la fin de 1905, il y aurait donc lieu d'équiper une expédition qui fût en mesure de nous rapatrier dans l'été 1905-1906.


Pour faciliter notre recherche, nous laisserons particulièrement aux points énumérés ci-dessous et en nos principaux points de débarquement, des « cairns », pyramides de pierres surmontées, autant que possible, d'une longue perche, et près desquelles se trouveront déposées des instructions sur nos intentions au moment de notre passage à ces endroits.


Tout d'abord, nous laisserons un cairn à l'île Déception, si nous avons l'occasion d'y passer ; puis, en tout cas, à l'île Wiencke (extrémité SW du détroit de la Belgica). Ensuite, nous nous efforcerons de laisser des traces de notre passage, s'il y a lieu, aux îles Pitt et Adélaïde.


Il faut également considérer le cas où nous trouverions un détroit navigable nous conduisant à la mer de Weddell, et celui où l'expédition projetée par terre resterait en souffrance de ce côté. Nous tâcherions alors de placer un cairn dans l'une des îles des Phoques (soit l'île Larsen, soit l'île Lindenberg, soit de préférence l'île Christensen).


Enfin, il se pourrait que nous dussions chercher à gagner le cap Seymour, où un dépôt de vivres a été laissé. Il ne serait donc pas inutile d'y passer, si on venait à nous chercher sur la côte est, mais seulement après être allé à l'île Wiencke, et avoir épuisé les chances de nous retrouver sur la partie ouest de la Terre de Graham.


Buenos Aires, 4 décembre 1903





D'importantes monographies ont été publiées, dans ces dernières années, sur l'histoire des explorations et découvertes dans l'Antarctique, et, d'autre part, des exposés sur le même sujet, dont quelques-uns très complets, ont été donnés en tête de la plupart des récits des expéditions modernes5. Je crois donc inutile de m'étendre longuement sur cet historique, et, puisant largement dans les ouvrages que je viens de citer, je me contenterai de fournir un court aperçu des résultats obtenus par nos devanciers dans la seule région choisie pour notre exploration.


Pendant longtemps on a considéré que les Shetlands du Sud auraient été involontairement découvertes par un Hollandais, Dirck-Gherritsz, en 1659, à bord du Blyde Bootschap ; mais il semble maintenant démontré que la terre aperçue par lui n'était qu'un point indéterminé de la Terre de Feu.


Le 19 février 1819, le capitaine marchand anglais Williams Smith, à bord du brick Williams, ayant pris une route très sud, pour chercher des vents favorables lui permettant de doubler plus facilement le cap Horn, aperçut, par 62° 17' de latitude S. et 60° 12' de longitude ouest (Greenwich), une terre dont il compara l'aspect à celui de la Norvège. Il y revint le 15 octobre de la même année et, de nouveau, le 16 janvier 1820, accompagné cette fois par Edward Bransfield, officier détaché de la marine anglaise. Ces terres reçurent le nom de Shetlands du Sud. Williams Smith fut le premier à mettre le pied sur une terre antarctique.


C'est également en 1819 qu'un baleinier américain, James P. Sheffield, partit en juillet 1819 sur le brick Hersilia, de Stonington (Connecticut), ayant à bord le subrécargue W. A. Fanning. En février 1820, après avoir découvert plusieurs îles faisant partie des Shetlands du Sud, il débarqua dans la baie Hersilia. Il revint rapidement à Stonington avec un plein chargement de graisse et de peaux de phoques et, en particulier, de phoques à fourrures dont la valeur est considérable.


Ce résultat inespéré et les rapports presque simultanés de Smith et de Sheffield déterminèrent l'armement d'une véritable flotte de phoquiers, tant en Amérique qu'en Angleterre. D'après Nordenskjold, en 1820, cinquante navires se seraient trouvés aux Shetlands, mais un autre document, signalé par Ch. Rabot, n'en indique que dix-huit, et les chiffres donnés par Balch et Mill se rapprochent de ce dernier. Quoi qu'il en soit, la flottille des Américains se composait de cinq navires : le brick Frederick, capitaine Benjamin Pendleton, le brick Hersilia, capitaine James P. Sheffield ; les goélettes Express, capitaine E. Williams ; Free Gift, capitaine F. Dunbar et le sloop Hero, capitaine N. B. Palmer. Je cite tous ces noms, car il est incontestable que d'importantes découvertes furent faites par ces hardis navigateurs qui, tout en ne perdant pas de vue, et en faisant passer au premier plan, assez naturellement d'ailleurs, le côté commercial de leur mission, n'hésitaient pas, poussés par l'amour de l'inconnu, à s'aventurer dans un but de pure investigation géographique. Nous devons également citer le nom du capitaine Powell, qui accompagna Palmer à bord du Dove dans une de ses campagnes et fournit à son retour une excellente carte des régions parcourues.


Les exemples donnés par ces capitaines furent malheureusement trop peu imités dans la suite, et si pendant de nombreuses années les phoquiers abondèrent dans cette région de l'Antarctique, ils s'occupèrent exclusivement de la chasse et cherchèrent, dans la crainte de la concurrence, à se tromper mutuellement ou tout au moins à cacher soigneusement les découvertes qu'ils ont pu faire.


Le capitaine Pendleton serait descendu sur la côte W. de la terre qui s'appela après Biscoë, Terre de Graham, jusqu'à la latitude de 66° S. par 63° environ de longitude W. (Greenwich) et aurait découvert une baie libre de glaces dans laquelle il navigua sur une longue distance sans pouvoir atteindre le fond. Peut-être s'agit-il du détroit de Bismarck.


Le capitaine Palmer découvrit l'archipel qui porte son nom, composé principalement comme on le sait aujourd'hui des îles Anvers, Brabant et Liège et qui, au début, fut considéré comme une terre continue.


Le capitaine N. Foster, de la marine anglaise, en 1829, commanda l'importante expédition du Chanticleer, équipée spécialement pour des études pendulaires qui furent menées à bien dans l'île Déception. Il débarqua au cours de son voyage sur un cap de l'île Hoseason, qu'il appela cap Possession, où il laissa un cairn que nous avons vainement cherché. Foster mourut accidentellement avant le retour de l'expédition, mais le lieutenant Kendall, qui en fit le récit, a cru que le cap Possession faisait partie d'une vaste terre.


Cependant, les renseignements fournis par des baleiniers indiquent bientôt que la Terre de Palmer est découpée par des chenaux et le capitaine W. H. Smiley, en 1842, dans une lettre qu'il écrit à Wilkes, dit : « Beaucoup de personnes supposent que la Terre de Palmer est un continent et la considèrent comme en continuation avec la terre relevée par Wilkes ; cependant ceci n'est pas le cas, car j'ai navigué autour de la Terre de Palmer… »


Le capitaine Fabian Gottlieb von Bellingshausen sur le Vostok, avec sous ses ordres le capitaine Lazarew sur le Mirny, en 1819-1821, commanda une expédition russe, qui fut la seconde, après celle de Cook, à faire le tour complet de l'Antarctique, employant pour cela deux étés. Le 11 janvier 1821, il découvrit par 69° 30' de latitude sud l'île Pierre-Ier. Le 17 du même mois, il découvrit une terre avec un cap remarquable, à laquelle il donna le nom de Terre Alexandre-Ier, qu'il plaça par 68° 43' S et 73° 10' W (Greenwich), mais dont il était séparé par une banquise impénétrable de 40 milles de largeur. Il remonta ensuite sans avoir vu la Terre de Graham jusqu'aux Shetlands du Sud. À ce moment il entra dans un banc de brume qui, en se levant, lui permit de voir, à son grand étonnement, à une faible distance, le petit sloop de Palmer, le Hero, dont le capitaine put lui donner des renseignements détaillés sur les terres en vue et même le piloter jusqu'à l'excellente rade de l'île Déception.


Dans le second voyage qu'il fit dans l'Antarctique, en 1832, le capitaine anglais John Biscoë, naviguant pour le compte des armateurs Enderby, sur le brick-baleinier Tula, accompagné du cotre Lively, capitaine Avery, découvrit, le 15 février, par 67° 15' de latitude sud et par 69° 29' de longitude ouest (Greenwich), une île qu'il appela l'île Adélaïde, en l'honneur de Sa Majesté la reine. « Elle a, dit-il dans son journal de bord, un aspect imposant et magnifique, ayant un très haut pic s'élevant jusqu'aux nuages et apparaissant tantôt au-dessus, tantôt au-dessous d'eux ; un tiers des montagnes qui s'étendent environ sur 4 milles du nord au sud n'ont qu'un peu de neige éparpillée sur leurs sommets. Au niveau de leur base, les deux tiers restant sont enfouis dans de la neige et de la glace éblouissantes. Cette couche de neige a environ 4 milles d'étendue et descend graduellement vers la mer, se terminant par une falaise ; celle-ci, crevassée dans toutes les directions, sur une étendue de 200 ou 300 yards de son bord, en allant vers l'intérieur, paraît former des icebergs qui n'attendent qu'un gros coup de vent ou toute autre cause pour être mis à flot et envoyés au large. D'après la grande profondeur de l'eau, je considère que cette île à l'origine consistait en un amas de roches perpendiculaires […]


Le 17 et le 18 nous passâmes à côté de plusieurs petites îles (îles Biscoë) ayant le même aspect que l'île Adélaïde. Cette rangée d'îlots s'étendait WSW et ENE et n'avait pas de hauts sommets, mais une couche de neige et de glace absolument lisse, sauf aux bords. Je voyais distinctement dans l'arrière-plan une ligne de hautes montagnes d'un aspect imposant… »


À 4 heures, le 19 février, Biscoë débarqua de nouveau dans une toute petite baie sur la grande terre et en prit possession au nom de S. M. le roi William IV, appelant la plus haute montagne mont William, et celle qui venait après, mont Moberly. Ce débarquement se serait effectué, d'après de Gerlache, au fond de la baie, qu'il dénomma baie de Biscoë et où nous avons débarqué nous-mêmes. Il paraît cependant plus vraisemblable que ce débarquement eut lieu au même point que celui de Dallmann sur la côte ouest de l'île Anvers dans la baie de Hambourg, où nous avons retrouvé des rochers répondant également à la description de ces deux navigateurs.


Les îles découvertes par Biscoë prirent son nom et il appela lui-même la terre entrevue Terre de Graham (sir James Graham était alors le chef de l'Amirauté anglaise). Il est inutile d'insister sur l'importance et l'exactitude des découvertes de Biscoë.


Bien que Dumont d'Urville n'ait pas porté ses investigations du côté qui nous intéresse, il nous plaît cependant de rappeler que ce grand navigateur français, lors de son second voyage d'été dans l'Antarctique, explorait, avec les corvettes Astrolabe et Zélée, les Shetlands du Sud et la côte nord de la masse continentale située alors au sud, à peine connue jusqu'à lui. Il rapporta une carte excellente des terres appelées désormais Joinville et Louis-Philippe, qui s'étendent jusqu'au canal d'Orléans.


En 1874, apparaît dans ces régions le premier navire à vapeur. Le capitaine allemand Dallmann, sur le baleinier mixte Groenland, de Hambourg, appartenant à la Société allemande des bateaux polaires, se livra à la chasse aux phoques dans les environs des Shetlands, des Orcades, de l'archipel de Palmer et de la Terre de Graham. Les renseignements qu'il fournit sur ces régions sont extrêmement importants et il a donné un relevé sommaire de ce qu'il a vu et découvert, dont nous avons pu maintes fois vérifier l'exactitude. Malheureusement, il avoue lui-même que ses chronomètres étaient défectueux et les observations de longitude par conséquent inexactes.


Après avoir atterri aux rochers Farewell (Terre de la Trinité), Dallmann se dirigea le long de la côte NW de l'archipel de Palmer et en particulier sur la côte W de ce qui s'appelle maintenant l'île Anvers ; le 8 janvier, il passa « entre rochers et récifs » sur lesquels il débarqua en un point qu'il nomma Havre d'Hambourg, abrité du côté de la mer par les îles Rosenthal ; la description qu'il donne de cet endroit coïncide remarquablement avec la nôtre (voir p. 68). Il descendit ensuite vers le sud et découvrit, au milieu « d'une foule de rochers qui étaient près de la côte en quantité surprenante », d'îles basses et de roches à fleur d'eau, un vaste estuaire qu'il affirme devoir être un détroit et auquel il donna le nom de détroit de Bismarck. Le Groenland se trouvait alors « environ » par 64° 55' de latitude sud.


Dans une lettre qu'il écrivit à Friederichsen6, le capitaine allemand dit en outre qu'il est arrivé probablement jusque vers le 66° de latitude sud, où il trouva un port beau et sûr, mais dont il ne peut indiquer la situation exacte. Quoi qu'il en soit, il découvrit l'archipel des îles Kaiser-Wilhelm, composé principalement des îles Petermann, Krogmann et Booth, qui ne sont autres que les îles Lund, Hovgard et Wandel, où nous avons hiverné. Il indique nettement l'entrée du chenal de Roosen, et le cap SW de ce qui devint plus tard l'île Wiencke.


Remontant ensuite vers le nord, puis le NE, après avoir passé près des récifs Paul Ier, il doubla le cap Groenland et pénétra dans une baie qui, à juste titre, doit porter son nom ; mais les glaces l'ont empêché de « pénétrer assez loin pour savoir si la baie se terminait par un détroit7 ».


Dallmann se rendit ensuite au cap Cockburn et croisa dans les environs des îles Hoseason, Intercurrence, Small et Deux-Hummock qu'il « ne trouva pas marquées sur la carte d'une façon exacte », puis retourna à l'île Trinité sur laquelle il donne des renseignements intéressants, puis continua sa croisière au sud des Shetlands et revint vers le nord le 18 février 1874.


Les découvertes de Dallmann ont été utilisées pour la première fois dans la carte de pôle Sud de A. Petermann en 1875 (atlas de Stieler, 1894, no 7), puis dans une carte publiée par Friederichsen en 1895, d'après l'esquisse originale établie par le capitaine allemand, en y conservant les noms donnés par celui-ci. Voulant être trop complet, ce dernier savant géographe a eu le tort de réunir sur une simple supposition8 l'entrée du détroit relevé par Dallmann avec l'entrée probable d'un autre détroit vu par Larsen lors de son voyage de 1893-1894 sur la côte est de la Terre de Graham, et c'est la seule raison qui ait pu faire naître des doutes plus tard sur l'identification du détroit Bismarck avec l'entrée pacifique du détroit relevé par la Belgica.


En 1893, le capitaine norvégien Larsen, sur Jason, partit pour la pêche aux phoques, accompagné de l'Hertha, capitaine Evensen et du Castor, capitaine Morten Pedersen. Ces expéditions furent remarquablement favorisées par l'état des glaces.


Tandis que Larsen, qui était déjà venu l'année précédente au cap Seymour où il trouva les premiers fossiles recueillis dans l'Antarctique, descendait le long de la côte est de la Terre de Graham, jusqu'au 68° 10' de latitude, faisant d'importantes constatations et découvertes, Evensen descendait le long de la côte ouest de cette même terre9. Il navigua le long des îles Biscoë du 3 au 9 novembre sans voir de glaces. Le 9 novembre, il traversa le cercle polaire, aperçut l'île Adélaïde le 10 et rencontra pour la première fois des glaces. Le lendemain 11, il se heurta à du pack-ice compact qu'il longea jusqu'au 68° 18' S et 73° 41' W (Greenwich) où il arriva le 12 novembre. Puis il revint vers le nord, longeant de nouveau les îles Biscoë en passant entre les plus septentrionales du groupe et revenant le long de leur côte ouest vers le sud. Le 20 novembre, il atteignit par 76° 12' W la latitude remarquable dans cette région de 69° 10' S, toujours sans être gêné par la glace. Les jours suivants et surtout le 22 novembre, remontant au nord, il aperçut la Terre Alexandre-Ier entourée d'une banquise infranchissable.


Il approcha de cette terre plus près qu'aucun autre navigateur et la vit non seulement de l'ouest, comme Bellinghausen, mais également du nord. Il revint ensuite définitivement vers le nord, mais ne donna aucun détail ou renseignement important sur ce voyage, cependant des plus intéressants. Nous insistons sur l'absence remarquable de glaces au mois de novembre de cette année 1893, et qui malheureusement n'a été retrouvée plus tard, même au cœur ou à la fin de l'été polaire, tant dans l'est que dans l'ouest, ni par de Gerlache ni par Nordenskjold ni par nous-mêmes.


Enfin en 1897 apparaît la première expédition scientifique organisée d'après les principes modernes. Cette expédition, qui marque une étape dans l'exploration Antarctique, fut organisée, conduite et ramenée par le lieutenant de la marine belge, de Gerlache, accompagné d'un état-major scientifique composé de MM. Lecointe, Arctowski, Racovitza, Amundsen, Danco et Dobrowolski.


La Belgica, le navire de l'expédition, quitta la Terre des États le 13 janvier 1898, pénétra dans ce qui était considéré comme la baie de Hugues et entra ainsi dans un détroit qui la conduisit jusqu'au Pacifique.


De Gerlache et son état-major firent un lever très important des deux rives de ce détroit et des îles nombreuses qui s'y trouvent. En même temps, des observations scientifiques de toutes espèces et de riches collections d'histoire naturelle furent recueillies grâce à de nombreux débarquements. La côte sud du détroit reçut le nom de Terre de Danco, en souvenir d'un des membres de l'état-major mort pendant l'hivernage, et la plus grande île le nom de Wiencke, un matelot perdu en mer au début de la campagne antarctique. Le détroit lui-même porte et doit continuer à porter le nom de de Gerlache, bien qu'il faille rendre à son entrée SW le nom de détroit de Bismarck qui lui fut donné par Dallmann.


La Belgica descendit ensuite vers le SW, le long de la côte W de la Terre de Graham, n'apercevant qu'à de très rares intervalles et à une grande distance les hautes montagnes de cette Terre et, d'après de Gerlache, passant sans les voir (par temps de brume) sur le gisement des îles Biscoë, telles qu'elles sont portées sur la carte de l'Amirauté. Le 16 février, l'expédition a un aperçu de la Terre Alexandre-Ier, se trouvant séparée d'elle par une banquise « impénétrable10 » et « si éloignée, dit Lecointe, que nous ne pouvions même en apprécier la distance11 ».


De Gerlache essaya ensuite de se forcer un passage vers le SW et fut pris dans la banquise, atteignant pendant la dérive, le 31 mai 1898, la latitude de 71° 36' S. par 87° 33' de longitude W (Greenwich).


À la Belgica revient le mérite d'avoir été le premier bateau à hiverner dans l'Antarctique. Un important travail scientifique fut fait pendant cette pénible période. Le 14 mars 1899, la Belgica put enfin se dégager et rallier Punta Arenas, le 28 mars 189912.


L'expédition de Gerlache rapporta des résultats scientifiques extrêmement importants, et il ne faut pas oublier que c'est elle qui ouvrit la voie aux expéditions antarctiques modernes.












De France à la baie Orange




Mis en chantier le 15 janvier 1903, le Français fut lancé le 27 juin de la même année, quitta Saint-Malo à la fin juillet et acheva son armement au Havre.


Le 15 août, le Français sort des jetées du Havre en butte à l'ovation enthousiaste d'une foule considérable. Malheureusement la mort de notre regretté camarade, le matelot Maignan, et les avaries qui en furent cause, nous obligèrent à rentrer dans ce port pour quelques jours.


Le 27 août, nous arrivions à Brest et embarquions cent tonnes de charbon que nous donnait le ministère de la Marine. L'amiral Melchior, major général, qui ne cessa de témoigner à l'expédition la plus vive sympathie, nous donna un remorqueur de l'État qui nous permit de sortir rapidement des passes de Brest le 31 août.


L'équipage du Borda, commandé alors par le capitaine de vaisseau Noël, sous les ordres duquel j'eus l'honneur de servir à bord du Bouvet, nous salua à notre départ par trois hourrahs. Ce furent les adieux touchants de notre pays.


En cours de route, nous achevions par les moyens du bord l'armement du Français, et ce n'est qu'au large de Rio de la Plata que nous finissions de peindre notre bateau.


À Madère où nous fîmes escale, le croiseur italien Liguria était en rade, commandé par le duc des Abruzzes, qui nous fit le grand honneur, après nous avoir reçus à son bord, de visiter le Français en détail et de nous souhaiter bon succès et heureux retour.


Nous fûmes rejoints également à Madère par le navire suédois Fridtjof, envoyé par son gouvernement à la recherche de Nordenskjöld. Les états-majors et équipages des deux navires rivaux, mais unis dans leur désir de mener à bien leur mission humanitaire, fraternisèrent et se donnèrent rendez-vous dans l'Antarctique.


Après une courte escale à Saint-Vincent, dans les îles du Cap-Vert, nous arrivions à Pernambouc où le commandant de Gerlache et les deux naturalistes partis de France décidèrent, à la suite de divergences d'idées sur le programme définitif, de quitter l'expédition et de retourner en Europe. Dans cette ville nous reçûmes de la petite colonie française, des Brésiliens et du capitaine du navire anglais Norsemann, un cordial et généreux accueil et nous partîmes pour Buenos Aires comblés de cadeaux. Les pilotes du port refusèrent toute espèce de rétribution pour leurs services.


En arrivant au large de Rio de la Plata, notre arbre de souche casse et c'est à la voile que péniblement nous venons mouiller en rade de Montevideo. M. du Chaylard, ministre plénipotentiaire, nous y reçoit admirablement et les Français de cette ville remirent à l'expédition une somme importante. Enfin l'armateur A. Lussich nous fournit gratuitement un de ses remorqueurs qui, en moins de douze heures, nous conduisit à Buenos Aires.


À partir de ce moment, il semble que la déesse bienfaisante qui préside aux destinées de ce magnifique pays, toujours en prospérité grandissante, et qui donne un démenti à ceux qui prétendent que les races latines sont en décadence, nous couvrit de son égide. La mauvaise chance, qui n'avait cessé de nous poursuivre, nous abandonna enfin.


L'accueil qui nous fut fait par la République argentine et l'importante collectivité française de Buenos Aires restera pour nous inoubliable.


À la générosité de la bourse largement ouverte, les Argentins joignirent une générosité encore plus précieuse, celle du cœur. Ils nous donnèrent aussi l'exemple du succès, car c'est pendant notre séjour à Buenos Aires que la canonnière argentine l'Uruguay, commandée par le lieutenant de vaisseau Irizar, ramena d'un magistral coup de filet Nordenskjöld et tous ses compagnons.


La chambre de commerce française donna 6 000 francs à l'expédition, et les commerçants français et argentins nous comblèrent de cadeaux en nature de toutes sortes. Le ministre de la Marine O. Betbéder fit mettre le bateau en cale sèche et toutes les réparations et améliorations possibles furent exécutées aux frais du gouvernement argentin. Notre séjour forcé ne fut qu'une suite de fêtes et de touchantes attentions, et si la liste n'en était trop longue, je voudrais pouvoir citer les noms de tous nos bienfaiteurs devenus nos amis, mais, si ces lignes passent jamais sous leurs yeux, je désire qu'ils y voient le témoignage d'une affection et d'une reconnaissance qui ne se démentira jamais.


Cependant, je ne puis passer sous silence les noms de M. Vieugué, chargé d'affaires de la République française, et ceux des frères Pérez, Fernando, Leopoldo et Manuel qui doivent rester attachés à l'expédition.


À Buenos Aires, nous eûmes la chance de rencontrer Nordenskjöld et le capitaine Larsen, qui nous donnèrent de bons et précieux conseils. Enfin le Dr Bruce, chef de l'expédition écossaise, fut un des derniers qui nous souhaita cordialement bon voyage.


Le 23 décembre, nous appareillions de Buenos Aires émus de quitter ce généreux pays, accompagnés des souhaits de nos amis et acclamés par une foule sympathique.


Nous emportions avec nous un pavillon argentin que nous voulions faire flotter les jours de succès à sa bonne place, à côté du nôtre.


Une quinzaine de jours plus tard, nous touchions à Año-Nuevo, qui fait partie du groupe des îles des États où les Argentins entretiennent un phare et un important observatoire météorologique. Nous y embarquions cinq des chiens donnés par Nordenskjöld au gouvernement de la République argentine qui, sur la demande des amiraux Garcia et Barillari, nous les prêtait aimablement. Pendant cette traversée, nous n'avions rencontré qu'un seul bateau, le Fridtjof, revenant de Snow-Hill.


En trois jours nous arrivions à Ushuaia, la ville la plus sud du monde, où venait nous rejoindre, le 15 janvier, le transport argentin Guardia Nacional, détourné de sa route par son gouvernement pour nous apporter notre plein de charbon, notre maison démontable et les dernières lettres que nous devions recevoir des nôtres. Ce transport était commandé par notre excellent ami le commandant Beascocheia et il eut été impossible de mettre plus de zèle et plus d'affection qu'il ne le fit dans l'accomplissement de la mission que nous avions eu la chance de lui voir confier.


Le commandant Loqui, gouverneur de la Terre de Feu, facilita, avec une bonne grâce inlassable, tout ce qui nous restait à faire avant notre départ et nous ouvrit sa maison où Mme Loqui et lui nous firent passer rapidement, par un accueil charmant, les quelques jours qui nous séparaient de notre départ pour l'inconnu.


Un petit caboteur chilien, portant le nom bien français de Cambronne et commandé par le capitaine Croizé d'Ancourt, mouilla quelques heures à côté de nous ; notre compatriote nous promit d'aller dans quelques semaines à la baie Orange, prendre dans un cairn les lettres que nous devions y laisser. Il tint parole grâce à l'obligeance de son armateur M. A. Miriel. Ce fut le dernier Français auquel nous ayons serré la main et ce fut également le premier, le hasard l'ayant amené à Puerto-Madryn au moment de notre retour.


Nous avions confié le soin à un boulanger d'Ushuaia de nous faire une tonne de « galetas », petits pains qui devaient nous rendre dans la suite de grands services : nous lui avions fourni la farine, mais jamais il ne voulut accepter la moindre rétribution pour son travail.


Les commandants Loqui et Beascocheia nous promirent spontanément de faire déposer à la baie Orange quelques tonnes de charbon et des biscuits que nous trouverions à notre retour pour nous faciliter au besoin le court trajet jusqu'à Ushuaia, et ce fut fait pendant notre absence.


Le padre Sola, aumônier de la prison militaire, avait quelques mois auparavant célébré une messe au départ de l'Uruguay. Il tint à en dire une pour nous, et les équipages du Français et du Guardia Nacional assistèrent à cette cérémonie où l'officiant mit tout son cœur de brave et excellent homme.


Enfin, le 26 janvier, de bon matin, j'embrassais Beascocheia et nous partions. Le soir même, nous mouillions dans la baie Orange. C'est en cet endroit que l'expédition française de l'Arromanche passa les années 1882-1883, accomplissant des travaux scientifiques de la plus haute importance. Devant continuer ces travaux dans l'Antarctique, il était nécessaire que nous commencions nos propres observations en ce point précis.


Le lendemain 27, nous appareillions pour l'Antarctique, disant adieu aux arbres et à la verdure, que nous ne devions plus voir pendant les longs mois qui vont suivre1.



















Première partie


Été 1904


Du cap Horn à la station d'hivernage




De la baie Orange aux Shetlands du Sud. – Sur la côte NW de l'archipel de Palmer. – Baleinoptères et pingouins. – Brume et neige. – Avaries de machine. – L'entrée du détroit. – Au milieu des icebergs. – Phoques. – La baie des Flandres. – Situation dangereuse. – Réparations, excursions et travaux. – L'île Wiencke. – L'îlot du Cairn. – Port-Lockroy. – Rookerie de pingouins. – Pingouins bonnes d'enfants. – Le chenal de Lemaire. – Moments difficiles. – L'île Wandel. – Navigation dans les glaces. – Les îles Biscoë. – Tempête de NE. – Temps affreux. – Retour à Wandel.




27 janvier 1904


À 8 heures du soir, nous avons appareillé quittant la baie Orange et nous dirigeant vers le sud. Notre court séjour dans ce coin perdu a été comme une sorte de transition entre la vie civilisée et le monde nouveau et désert vers lequel nous nous dirigions. L'expédition commence pour de bon et les pensées qui, depuis de longs mois, ne m'ont pas quitté, se pressent et m'assaillent avec plus de force et de ténacité que jamais.


Réussirons-nous ? Et parviendrons-nous à justifier la confiance de ceux qui nous ont soutenus et aidés ? C'est une dure partie que nous jouons et les critiques si largement prodiguées au départ le seront encore plus au retour si nous revenons bredouilles.


Il ne s'agit même pas ici de « vaincre ou mourir », il faut à tout prix réussir, car notre perte même justifierait tout ce qui a pu être dit et ne compenserait pas les sacrifices consentis. Si l'expédition revient, combien, hélas ! de ces braves compagnons maintenant si pleins de vie et d'ardeur, si heureux de se lancer dans les aventures de l'inconnu, répondront alors à l'appel ?


C'est une formidable responsabilité que j'ai assumée, et dont je sens plus aujourd'hui que jamais le poids énorme ; j'ai seulement un but à atteindre, mais encore dois-je y parvenir en ménageant les dix-neuf existences de ceux qui m'accompagnent.


Mes collaborateurs sont décidés et travailleurs, l'équipage admirable, plein d'enthousiasme, comme le prouve ce souhait du 1er janvier fait en me serrant la main : « … que vous nous emmeniez très très loin, plus loin que les autres ». Nos vivres, nos approvisionnements en général sont abondants et supérieurs à ceux de la majorité des expéditions, la coque du bateau est bonne à tous les points de vue, nous sommes suffisamment bien montés pour nos travaux scientifiques, but de l'expédition, mais la voilure, un peu trop petite et mal équilibrée, nous empêche de virer de bord vent debout, et la machine, déjà beaucoup trop faible, me cause de sérieuses inquiétudes sur son bon fonctionnement. C'est bien entendu à moi, et à juste titre d'ailleurs, que seront faits tous les reproches, si quelque accident arrive, et cependant était-ce possible de remettre encore un départ déjà trop tardif ? Était-ce ma faute si, l'argent manquant, j'ai dû agir avec économie ? N'est-ce pas un tour de force d'être arrivé à ce résultat avec les faibles moyens dont je disposais au milieu des ennuis et des entraves qui m'assaillaient dans le temps si court que j'avais devant moi ? C'est déjà bien beau de pouvoir partir enfin, malgré toute la malchance des débuts de l'expédition qui, jusqu'à Buenos Aires, semblait ne pas vouloir nous quitter.


Le départ de de Gerlache nous laissait sans spécialistes des glaces. N'aurait-on pas cette fois le droit de répéter ces mots qui, si souvent, ont injustement résonné à mes oreilles : « C'est une folie. » Mais qu'importe ! tous ont passé outre malgré ce mécompte, ma devise n'a-t-elle pas toujours été : « pourquoi pas ? », le résumé de mon caractère, mélange de doute et de volonté. Et puis, ce n'est plus seulement un projet qu'il faut mener à bien, des promesses qu'il faut tenir, c'est notre pays même que nous représentons et nous n'avons pas le droit d'échouer dans la première expédition française partie pour hiverner.


Nous réussirons, car il faut que nous réussissions et la phrase de M. Bouquet de la Grye, lorsque j'allais, il y a un an déjà, exposer à lui, l'un des premiers, le plan de l'expédition me revient toujours à l'esprit comme un encouragement et un conseil : « C'est très beau, mon enfant, ce que vous voulez faire là, mais vous aurez bien du mal ! Si vous voulez aboutir, dites-vous tout le temps à vous-même : “Je veux” et aux autres : “Ça marche bien.” » C'est ce que j'ai fait, c'est ce que je continuerai à faire, mais je ne puis, surtout ce soir, chasser toutes ces pensées, hôtes absorbants de mon cerveau, pas plus que je ne peux m'empêcher de songer, avec plus d'intensité que jamais, aux événements qui ont hâté ou accompagné mon départ, aux amis dévoués laissés en Argentine ou en France, et aux miens. À tous, j'envoie un au revoir qui peut singulièrement ressembler à un adieu ; et, plus que jamais aussi il me semble que le retour, s'il doit avoir lieu, sera plus angoissant encore que le départ… C'est une nouvelle page de ma vie que je tourne lentement et gravement, et je ne puis déchiffrer la suivante, dans le grand calme de cette nuit, dans la pénombre des hautes falaises des terres magellaniques.


N'importe, nous sommes partis, nous avons le cap au sud, l'expédition commence enfin ! c'est un premier succès ; elle peut me ménager bien des peines et des tracas ; je m'y attends, mais rien ne sera jamais plus pénible que les douze mois par lesquels je viens de passer et c'est avec un sentiment ému de gratitude et de reconnaissance que je regarde cette chose presque vivante qui nous emporte et les silhouettes immobiles de mes compagnons, dont les pensées, sans doute, sont semblables aux miennes, mais qui feront réussir notre œuvre.







28 janvier


À 2 heures du matin, nous avons dépassé le faux cap Horn ; n'étant plus abrités, nous sentons la grosse houle d'ouest et le Français se met à rouler. Je ne suis pas sans une certaine inquiétude, car notre longue traversée de France en Amérique nous a bien prouvé que nous avions un bateau capable de supporter n'importe quel temps à la mer, mais il se trouve actuellement dans des conditions toutes particulières et qui peuvent être défavorables. À Ushuaia, nous l'avons littéralement bourré de charbon, en entassant partout où nous pouvions, et le soufflage tout entier est sous l'eau ; de plus, il nous a fallu arrimer sur le pont quantité de planches et de madriers destinés à la cabane magnétique et à la charpente du taud, ainsi que la maison démontable arrivée d'Europe, et le bateau s'en trouve considérablement chargé dans les hauts. Que le vent soit ou non favorable, nous allons marcher à la vapeur pour traverser, aussi rapidement que possible, les mers réputées si dangereuses qui séparent le cap Horn des Shetlands du Sud. Il a fait très mauvais ces jours derniers ; tous les marins ayant fréquenté ces parages sont d'accord pour affirmer qu'après un gros temps on a des chances presque certaines d'avoir quelques jours de calme ; il faut tâcher d'en profiter, d'autant plus que nous sommes dans le mois le moins favorable de l'année.


Dans l'après-midi, le vent souffle assez fort de l'W1, puis du WSW avec pluie et brumaille et la mer devient grosse et hachée. Le bateau, chargé comme il est, a des réactions très dures, et presque tout le monde, à l'avant comme à l'arrière, après le séjour dans la rade d'Ushuaia, est de nouveau malade. Il y a de quoi d'ailleurs et Pléneau, qui cependant est un de ceux qui souffrent le moins, chaque fois que je descends en bas exprime son indignation de me voir toujours indemne. Pour le consoler, je viens lui tenir compagnie en fumant une pipe dans sa cabine – ce qui, du reste, ne lui fait aucun plaisir.


Pendant la nuit, Turquet a failli être noyé : son hublot, mal fermé, s'est ouvert et l'eau est entrée à flots. N'arrivant pas à le fermer, complètement trempé et affolé par la cataracte glacée, il se précipite dans le carré pour demander du secours à Matha ; mais au moment où il touche au but, un coup de roulis l'envoie à travers la pièce sur le lit de Pléneau, ahuri de cette visite violente et qui, toujours gai et bon garçon, ramasse Turquet entre deux nausées, tombe lui-même et finit par arrêter l'inondation.


Dans la soirée, le vent calmit un peu.







29 janvier


Il brouillasse avec vent d'W et de WNW ; c'est l'ignoble temps que nous appelons boucaille dans la Manche, la houle est toujours grosse, l'air est à + 6 °C, l'eau de la mer à + 4 °C, on se sent trempé malgré les cirés, tout semble mouillé à bord, mais nous marchons bien, toutes les voiles dessus et en bonne route. C'est le principal. D'ailleurs, les malades commencent à aller mieux et le rôle du cuisinier n'est plus une sinécure. Mais le baromètre baisse rapidement, nous « ramassons » les voiles hautes dans la soirée et cette précaution n'est pas inutile, car vers 10 heures nous essuyons un formidable coup de vent de WSW.







30 janvier


La nuit a été extrêmement dure, la mer très grosse brise avec violence, elle écaille, comme disent les marins, et un navire moins bon que le nôtre serait en mauvaise posture. Mais lui se comporte admirablement, malgré sa surcharge, et ce tout petit bateau, vrai bateau de mauvais temps, montre alors toutes ses qualités. Avec le fixe, la trinquette, un foc et la misaine de cape, en veillant pour bien prendre les coups de mer, nous fuyons sans trop sortir de notre route. C'est une bonne épreuve, tout tient bien. « Y a du bon. »


Un incident amusant s'est encore produit pendant la nuit. Je venais de m'étendre sur mon lit pour tâcher de dormir quelques instants, quand, dans un violent coup de tangage, un bruit de tonnerre se produit à l'intérieur du bateau, se continuant par un roulement étrange et des chocs durs et retentissants sur toutes les portes et les cloisons. Je sors rapidement de ma cabine et suis vite rassuré par les rires, mais il est devenu impossible de circuler dans le carré. À Ushuaia, j'avais fait faire une tonne de galetas, petits biscuits ronds et durs gros comme les deux poings, qui se conservent fort bien et que les estancieros emportent avec eux dans la pampa en guise de pain. Nous en avions casé un peu partout, mais la plus grande partie avait été mise en vrac dans la soute arrière. Dans le fort coup de tangage, nos galetas avaient défoncé la porte de communication avec les w-c, envahi ceux-ci, forcé la porte de la coursive, et les centaines de petits boulets, ahurissant tout le monde, entraient et se répandaient en roulant partout où ils trouvaient un passage. Ce n'était certes pas aussi grave que la caronade déchaînée de Victor Hugo, mais ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à fait entrer dans l'ordre les galetas révoltés.


Au matin le ciel claircit et le soleil se montre ; le vent tombe graduellement, mais la mer est toujours très grosse, la température de l'air varie entre + 3 °C et + 2 °C, la température de l'eau de mer est tombée à + 2 °C.


Le baromètre, qui avait beaucoup baissé, s'est mis à remonter rapidement dès que le vent eut tourné au WSW, c'est la règle dans ces régions. Le soir, calme.


Cette nuit, nous n'allumons pas les feux de position ; pour de longs mois nous ne risquons plus de rencontrer de navires !







31 janvier


Vent de nord, dans la matinée, entraînant avec lui brume et pluie fine, toujours la fameuse boucaille. Le baromètre baisse de nouveau et le vent se met à souffler frais de l'W. Nous ne devons plus être qu'à 45 milles des Shetlands du Sud, et comme, de peur d'être dépaillés par les vents d'W prédominants, nous avons gouverné volontairement un peu trop au vent, nous laissons porter pour tâcher d'atterrir sur l'île Smith.


Pierre, notre guide des Alpes, depuis que le fâcheux mal de mer l'a abandonné, recommence à écrire ses mémoires et il vient de me demander de lui prêter « celle qui met loin les paroles ». Je suis assez longtemps avant de comprendre qu'il s'agit d'une gomme à effacer.







1er février


Pendant mon quart, le matin vers 4 heures, entourés de brume, j'entends puis je vois des pingouins en grand nombre, nager et plonger autour du bateau. L'estime nous place tout près de l'île Smith, il faut veiller avec plus de soin encore et mon expérience des brumes arctiques m'a appris, dans ce cas, à regarder autant en haut qu'à fleur d'eau. En effet, une crête de sommets élevés apparaît couverte de neige dans une échancrure de brume, c'est une vision de quelques secondes, et le voile ouaté et humide recouvre tout de nouveau. Nous avons franchi notre première étape. Bientôt de grosses masses rondes et foncées, que l'on pourrait prendre pour des nuages, estompent la brume. Nous devons être très près de la côte élevée, et effectivement de grandes boutonnières se produisent nous montrant rochers et glaciers, puis la brume se dissipe nous laissant voir les hautes, abruptes, inabordables et sinistres côtes de l'île Smith, toutes couvertes de neige. Mais ce qui attire les regards de tous, c'est notre premier iceberg2 ; il est classique, tabulaire dans toute sa pureté de forme, aux angles bien droits comme taillés à l'équerre. Tout près de la terre, probablement échoué sur quelque banc de roche, cet énorme cube de 30 ou 40 mètres en dehors de l'eau est incliné et la teinte blanc bleuté de ses parois à pic sillonnées de fentes et de crevasses d'un bleu outre-mer fait ressortir davantage la blancheur de son plateau, le tout se détachant sur un arrière-plan de falaises nacrées encadrées d'énormes glaciers qui descendent jusqu'à la mer. Au fur et à mesure que la brume se dissipe, l'étendue des côtes se dessine et, les derniers flocons s'arrachant aux montagnes, nous avons sous les yeux un décor trop magnifique dans sa grandeur sinistre et il en est de l'impression que l'on ressent comme de la douleur qu'occasionne un plaisir exagéré des sens.


Nous longeons l'île Smith à quelques milles pour en contourner l'extrémité SW. De nombreux icebergs, tous tabulaires, sont échoués le long de la côte. À peine avons-nous doublé la pointe que d'autres, ceux-là flottants, imposants et énormes, semblent baliser la mer qui s'étend vers le sud ; nous en comptons déjà plus de douze et leur forme régulière rend le spectacle plus étrange, gigantesques cristallisations de la région enchantée où le rideau de brume en se levant nous a introduits subitement. Et, lorsque je redescends dans ma cabine, j'ai l'impression que mon Dante me crie : « Lasciate ogni speranza o voi ch'entrate ! »


Nous gouvernons pour reconnaître les roches marquées sur la carte sous le nom de roches Williams, mais elles n'existent probablement pas3. Il n'y a d'ailleurs rien d'étonnant à ce qu'un navigateur puisse prendre pour une roche un petit iceberg, car déjà à côté des tabulaires, de beaucoup les plus nombreux, nous en voyons d'autres aux formes variées, tabulaires chavirés ou débris de ceux-ci, qui à une certaine distance et suivant l'éclairage peuvent paraître tout noirs ; ce n'est qu'en approchant que l'illusion d'un rocher s'efface.


Nous nous dirigeons ensuite sur l'île Low (île Basse), qui mérite bien son nom, étant un vaste plateau légèrement bombé, sans une saillie remarquable. C'est une croûte de neige et de glace apparaissant absolument lisse à distance et reposant sur une base étroite de rochers brun-rougeâtre. De nombreux récifs en hérissent les approches, dominés par les icebergs qui semblent veiller sur l'île comme des sentinelles de légendes.


Nous longeons cette terre peu attirante en la laissant à notre gauche. La mer est absolument calme avec des reflets d'une grande douceur ; la brume très élevée nous permet de voir assez loin et le silence serait complet sans les innombrables pingouins qui plongent autour de nous, et le bruit d'échappement de vapeur ou de formidable scie circulaire que fait quelque baleinoptère ou quelque mégaptère en venant respirer à la surface de l'eau. Non loin de nous, sur un iceberg en dos de baleine, dont la partie supérieure est teintée de rouge sang, une vingtaine de petits êtres noirs, triangulaires à cette distance, se promènent. Ce sont des pingouins4 et les taches rouges que nous apercevons également sur quelques points de l'île Low sont des diatomées, probablement les mêmes que celles décrites par Darwin sur la neige des Cordillères, et qui apparaissent surtout sur la neige foulée.


Cette soirée est douce et reposante. L'Antarctique nous reçoit avec coquetterie et bonne grâce. La nuit graduellement nous enveloppe et nous marchons tout doucement pendant ses quelques heures de durée. Il fait froid, mais nous ne portons que nos vêtements ordinaires ; je ne distribuerai que très graduellement et le plus tard possible ceux que je destine à l'Antarctique ; d'ailleurs personne ne réclame et je me contente de donner une paire de mitaines pour l'homme de barre.







2 février


À 1 heure du matin il fait déjà clair, nous sommes dans une brume peu épaisse par calme plat. Les baleinoptères autour de nous sont très nombreux, généralement deux par deux, passant et repassant en plongeant sous le bateau et nous pouvons à loisir étudier tous les détails de leur structure et de leurs mouvements.


Ces énormes bêtes presque difformes ont cependant une majestueuse élégance ; c'est avec un certain respect que je les contemple, et ce respect n'est pas dû à la crainte car, de ces masses où l'on ne peut déceler aucune expression, ni dans les yeux, ni dans la physionomie, il émane une impression de très grande douceur, de satisfaction placide dans leur gigantisme des âges antédiluviens proportionné à l'immensité où elles vivent. Il semble que ce sont des bêtes heureuses et le bruit même de leur respiration est comme un large et profond soupir de béatitude. « Elles approchaient paisibles, curieuses, regardant le vaisseau comme un frère d'espèce nouvelle ; elles y prenaient plaisir, faisaient fête au nouveau venu5. »


Vers 2 heures du matin, à tribord, devant une étroite fente laissée entre la surface de l'eau et la brume qui se lève, j'aperçois, rejoignant l'une à l'autre, et paraissant comme les colonnes monstrueuses d'un temple de cyclopes, un amas d'icebergs. Puis bientôt, entre ces colonnes, on distingue des rochers ; c'est une île – ainsi que d'habitude ; des icebergs échoués sur les bas-fonds ; peu à peu elle nous apparaît assez vaste avec un haut sommet arrondi, le tout bien entendu entièrement couvert de neiges, de glaces et, ici et là, une rare tache brunâtre, due à la saillie de quelque rocher. Nous en faisons le tour, passant aussi près que la prudence le permet. Matha et Rey en relèvent les contours pendant que les autres photographient et prennent des croquis. Les côtes sont partout extrêmement abruptes, tantôt formées par le glacier même descendant comme une falaise de verre dans la mer, tantôt par des rochers déchiquetés trop à pic pour permettre à la neige d'y séjourner. Ces rochers, dont quelques-uns très élevés, forment de grands promontoires à la crête aiguë et dentelée comme une scie gigantesque. La longue houle de la mer, cependant bien calme aujourd'hui, brise sur la côte avec violence.


Les grandes éclaircies de brume nous permettent de distinguer maintenant dans le sud une quantité d'îles ou de caps saillants séparant de vastes baies encombrées d'icebergs et de rochers. L'île que nous contournons est évidemment Hoseason et nous ne sommes pas loin de l'entrée NE du détroit de Gerlache, sur la côte NW de l'archipel de Palmer, dont les contours n'ont jamais encore été relevés et nous allons pouvoir commencer à exécuter la première partie de notre programme. Ce n'est pas la moins importante : cette région a été, et peut être encore, fréquentée davantage par les pêcheurs de phoques ou de baleines ; ces terres sont le point d'atterrissage de toute expédition dans cette partie de l'Antarctique ; c'est donc œuvre incontestablement utile que nous allons essayer d'accomplir. Nous commençons immédiatement notre travail, profitant du temps relativement clair, bien que la brume ne veuille point laisser dégager les hauts sommets que nous devinons. L'iceblink, ce reflet blanc particulier, caractéristique de toute étendue un peu vaste de neige ou de glace, nous indique les terres dont nous ne distinguons plus les contours, comme l'île Smith et l'île Low. Les icebergs ne nous gênent pas, ils ne sont pas nombreux au large et nous n'avons qu'à éviter quelques gros débris, peu dangereux avec la mer calme dont nous bénéficions pour le moment.


L'après-midi la neige tombe en abondance par petits flocons serrés, c'est notre première neige de l'Antarctique et nous la recevons gaiement tout en pestant un peu, car elle nous empêche de voir. À la neige succède la brume et la journée se passe ainsi en éclaircies trop courtes alternant avec un temps complètement bouché.


Hélas ! à 9 heures du soir, ce que j'appréhendais depuis longtemps arrive ; Goudier, le mécanicien, me prévient qu'un des tubes de la chaudière bâbord vient de crever. On stoppe pour le tamponner mais on s'aperçoit que tous sont plus ou moins bouchés, malgré les extractions fréquentes, car le condenseur, comme nous l'avions prévu, perd d'une façon formidable. Dans ces conditions, avec une seule chaudière allumée, nous gouvernons à peine. Si nous n'arrivons pas à nous réparer tant bien que mal, nous voilà dans une mauvaise posture au début même de nos travaux. Mais je me suis imposé comme principe, quoi qu'il arrive, de ne pas me démoraliser ; nous sommes tous, je crois, dans les mêmes dispositions et je chasse par un grand effort l'angoisse qui m'étreint.







3 février


Calme, brume et tombée de neige. Nous marchons cahin-caha. Toujours autour de nous beaucoup de baleinoptères ; l'un d'eux se tient avec persistance à l'arrière du bateau plongeant et reparaissant pour respirer. Le petit Guéguen est à la barre, il le regarde avec inquiétude, puis tout d'un coup, n'y tenant plus, avec un geste de haut comique, sous la neige qui tombe, levant sa main grossie par la mitaine, il me crie d'une voix convaincue : « Commandant, pour sûr, elle va bouffer le loch ! »


Dans la matinée un tube de la chaudière tribord se met à fuir, puis bientôt un autre ; malgré la situation un peu dangereuse où nous nous trouvons près de la côte, au milieu d'une brume intense avec des courants dont nous ignorons la vitesse et la direction, il faut à 10 heures se résoudre à stopper pour nettoyer les tubes aussi bien que possible et éviter d'irréparables accidents.


La brume épaissit davantage et il tombe fréquemment de la neige. Le silence est absolu et imposant. Beaucoup de tout petits débris d'icebergs passent le long du bord, quelques-uns, usés par la fonte et par leurs mouvements perpétuels dans la mer, affectent des formes bizarres, souvent élégantes, de longs cous de cygnes, de pattes de crabes fantastiques, de bras tordus dans un appel désespéré.


À 4 heures du soir, pendant une éclaircie de courte durée, nous voyons la terre devant, à deux encablures à peine avec des cailloux où la mer se brise. Matha dans le youyou part en reconnaissance, il faut nous éloigner rapidement. Nous virons de bord avec une embarcation devant, puis nous nous déhalons lentement, la chaudière bâbord mise rapidement en pression, lorsqu'un tube crève encore et nous voilà de nouveau en dérive.


Pléneau tue d'un coup de fusil un malheureux pingouin qui passait le long du bord et descend avec Matha dans le youyou pour le chercher. En quelques coups d'aviron ils sont perdus dans la brume qui épaissit presque subitement et ce n'est qu'avec assez de mal, en se servant des cornes de brume, qu'ils parviennent à regagner le bateau.


Le thermomètre est descendu lentement et une petite brise de WSW qui se lève nous permet de nous écarter de la terre. Le calme revient de nouveau, les mégaptères et les baleinoptères sont toujours nombreux autour de nous. Nous cherchons à en déterminer les espèces dans l'espoir de trouver une baleine franche. En effet, la question de baleine franche dans l'Antarctique est très controversée et cependant importante à résoudre étant donné son énorme plus-value commerciale. Racovitza affirme qu'il n'y en a pas, mais J. Ross a affirmé le contraire et Larsen, dont l'opinion en pareille matière surtout n'est pas à dédaigner, m'a dit qu'il croyait très fermement en avoir vu. Les caractères qui permettent à première vue de différencier les baleinoptères des baleines franches sont les suivants : les baleinoptères ont un aileron sur le dos, le cou blanc et très plissé, une forme plus allongée, des fanons courts.


Chez quelques-unes nous ne constatons pas tout d'abord l'aileron, mais il nous est facile de nous rendre compte que cela provient de la façon dont elles plongent, et qui a été si bien décrite par Racovitza.


L'une d'elles vient à quelques mètres du bateau et, plongeant en plomb de sonde, laisse pendant quelques instants sa queue bien verticalement hors de l'eau ; nous regardons les coquillages qui y sont fixés en grande abondance ainsi que sur la carène d'un navire quand, sans la moindre pudeur, l'énorme bête nous donne une démonstration de physiologie comparée en chassant, comme dirait Rabelais, « le superflu de la digestion ».


En dehors des pingouins, les oiseaux sont nombreux autour de nous, damiers, procellaires, et mouettes. Celles-ci suivent certains baleinoptères et s'abattent sur les taches huileuses qu'ils laissent en plongeant où elles trouvent probablement de la nourriture.







4 février


Brise légère et temps clair, nous retrouvons nos terres de l'avant-veille et nous pouvons reprendre l'hydrographie. L'aspect des côtes est à peu près partout le même, les débarquements sont impossibles, sauf sur des roches isolées où la grosse houle persistante de l'W détermine d'ailleurs de forts brisants ; quant à escalader ces grands fronts de glaciers, falaises perpendiculaires ou même surplombantes, ou ces pentes presque droites de névé, il n'y faut guère songer. Toutes ces pentes aboutissent à d'imposantes et magnifiques chaînes de montagnes dont les sommets dépassent 1 000 et même 2 000 mètres. Tout est blanc, c'est à peine si de temps à autre on distingue un nunatak6.


 


Nous avons reconnu une échancrure étroite encombrée de récifs et d'icebergs, évidemment l'ouverture vers le large du chenal qui sépare l'île Liège de l'île Brabant, puis une vaste ouverture, très probablement la baie de Dallmann qui se continue par le chenal de Scholaert. Quand les chaudières seront réparées, nous continuerons notre travail d'hydrographie le long de cette côte en cherchant à gagner le détroit de Gerlache par l'entrée du SW. Bien que le commandant de la Belgica n'ait pu nous indiquer de point favorable ni même de mouillage pour hiverner dans ce détroit, il nous a dit que nous trouverions peut-être un abri dans la baie des Flandres et un endroit pour débarquer et faire quelques installations à terre. C'est cette baie que nous allons nous efforcer de gagner ; Goudier demande plus d'une semaine de travail jour et nuit pour remettre les chaudières à peu près en état. C'est indispensable, et d'ailleurs si nous trouvons un endroit propice nous pourrons déjà faire des excursions et prendre des observations.


Rey tue des pingouins pour nos chiens, car notre provision de viande fraîche emportée pour eux d'Ushuaia est déjà épuisée depuis quelques jours ; ces messieurs et dames ont un formidable appétit et je tiens le plus possible à ménager nos conserves.
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Grains de neige et brume, coupés par des éclaircies. Nos tubes sont dans un état suffisant pour continuer notre route vers l'ouest, toujours en vue de la terre que nous relevons entre les grains ; c'est un travail lent et difficile. À la tombée de la nuit, poussés par une jolie brise, nous gouvernons sur une grande ligne d'icebergs au large d'un cap. Il nous faut dans la nuit passer tout près de trois de ces monstres de glace ; l'un d'eux, d'une hauteur formidable, a l'aspect d'une immense bastille avec des tourelles, des meurtrières et même une porte ogivale et, bien que la nuit soit assez sombre, il en émane comme une sorte d'atmosphère bleutée et lumineuse. La mer est hachée et fatigante malgré le peu de vent.
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Le temps clair nous permet de doubler le cap et de faire du bon travail ; mais le vent, à 8 heures, souffle très fort de l'ouest, amenant de gros grains de neige qui bouchent complètement la vue ; cela dure peu, heureusement, et le vent haletant subitement, le SW nous amène un temps magnifique avec un ciel remarquablement pur. Droit devant, très au large de la terre, la mer brise furieusement et il nous faut faire un long détour ; les brisants succèdent aux brisants ; nous parvenons cependant à les contourner et à nous rapprocher de la côte. Un grand cap, le cap Albert de Monaco, s'avance dans la mer limitant au nord une large ouverture, l'entrée SW du détroit de Gerlache. C'est un décor merveilleux avec le temps clair et splendide dont nous jouissons ; partout de hautes et formidables chaînes de montagnes dont la blancheur éclatante fait ressortir davantage les quelques roches aux falaises dénudées, aux teintes noires ou rougeâtres ; les glaciers et les icebergs plus rapprochés de nous passent par toutes les nuances de bleu, depuis l'azur le plus pâle jusqu'au bleu de Prusse, et ces constructions, délicates comme une œuvre d'art inimaginable en pâte de verre, viennent trancher ou se confondre avec le bleu intense et transparent de la mer.


Nous avons devant nous un vaste estuaire7, aux échancrures nombreuses, mais avec l'atmosphère pure et particulière à ce pays, tous les caps, promontoires, chaînes de montagnes paraissent comme sur un même plan et l'appréciation des distances devient absolument impossible à l'œil. Tous les contours sont d'une netteté remarquable comme les contours du Fuji-Yama sur un kakemono dont le fond serait le bleu uniforme et doux du ciel.


Le cap Albert de Monaco, sur lequel nous gouvernons, est une énorme langue de glace recouverte de névé, de plusieurs kilomètres de longueur, qui monte en pente douce depuis la mer jusqu'aux premiers contreforts d'un massif de 2 500 mètres de hauteur, nommé le mont William et découvert par Biscoë, le 21 février 1832. Cette langue de glace est légèrement arrondie sur son plan supérieur, mais se termine dans la mer par des falaises déchiquetées et crevassées de plus de 30 mètres de hauteur à pic ou surplombantes, aspect prédominant de toutes les côtes de ces régions.


Beaucoup de très grands icebergs tabulaires – j'en compte plus de quarante – aux formes fantastiques et variées, sont groupés près d'une sorte d'entrée formée d'un côté par des îlots bas et rocheux et de l'autre par la falaise de glace, qui est elle-même bordée par des récifs dépouillés de neige. Nous nous engageons entre les icebergs, gouvernant dans les corridors étroits qui, quelquefois, n'ont pas plus de quatre ou cinq fois la largeur du Français et dont les parois lisses dépassent de beaucoup la hauteur de notre grand mât. La transparence de l'eau, absolument tranquille, nous permet de suivre à perte de vue ces parois bleu pâle s'enfonçant dans le bleu foncé de la mer.


Inutile d'insister sur ce qui arriverait à notre bateau, noisette entre deux pavés, s'il prenait fantaisie à ces monstres de se rapprocher ou de chavirer. Mais nous n'y songeons même pas. Absorbés par cette navigation en plein rêve, émerveillés par les architectures fantastiques au style égyptien outré, œuvre d'un formidable et mythologique pharaon, distraits par le clapotis ou les chocs sourds de la mer dans les crevasses et les grottes, le bruissement cristallin de la glace qui gémit sous la caresse d'un soleil presque chaud, les échos inattendus répercutant les bruits qui se font à bord, notre esprit est loin du danger possible. Nous continuons notre route dans l'ombre colorée de cet étrange labyrinthe. Encore un dernier grand iceberg dont une partie de la base qui s'avance est usée en dômes surplombés de pointes comme des coupoles écroulées de minarets, et nous voici de nouveau en pleine mer sous le soleil clair et radieux.


Maintenant, c'est dans une passe de récifs qu'il nous faut naviguer, dont ceux près de terre sont surplombés par la falaise de glace.


Il y a ici de nombreuses petites baies qui fourniraient peut-être de bons abris. Une grande baie, à laquelle on aboutit par un chenal étroit, semble découpée dans le glacier même, mais elle est encombrée de gros glaçons.


La houle a cessé, les cailloux à fleur d'eau sont à peine signalés par des remous, de la hune nous gouvernons en veillant le fond dont nous ne voyons que trop souvent les roches jaunes arrondies et lisses remonter brusquement comme si définitivement elles voulaient nous barrer la route8. Nous arrivons cependant sans toucher, à l'entrée même du détroit ; nous distinguons la pointe avancée de l'île Wiencke terminée par le cap Herrera, dont les montagnes noires, triangulaires et rocheuses, sont couronnées et striées d'étroits glaciers. À sa gauche, on devine le chenal de Roosen, à sa droite le détroit à proprement parler et, dans le sud, entre une île aux sommets très élevés, l'île Wandel9 et un énorme cône noir, amer de géants, une fente qui doit être le chenal de Lemaire ; enfin vers le large un dédale d'îles basses, calottes de neige dont la régularité de forme frappe encore davantage, environnées qu'elles sont par des centaines d'icebergs usés et brisés en silhouettes étranges et irrégulières. L'entrée du détroit est encombrée de glaces, de floes10 lâches, faciles à écarter. C'est le premier contact de l'étrave du Français avec les glaces, et le bateau, grâce à ses formes, joue son rôle à notre plus grande satisfaction.


Mais on ne peut arriver à maintenir la pression dans les chaudières ; il n'y a d'ailleurs pour cette fois que demi-mal, car la brume, lentement, graduellement, remplit tout l'estuaire où nous nous trouvons et nous stoppons au milieu des glaces pour la nuit.


Rey tue un phoque et quelques pingouins. C'est là une bonne et abondante nourriture pour nos chiens.


Sur un glaçon, non loin de nous, une dizaine de pingouins sont gravement installés, les premiers que nous voyons de près hors de l'eau. Ce sont tout à fait de petits personnages agitant leurs ailerons comme des bras trop courts, et on comprend que vus de loin, sans point de comparaison, l'explorateur Levaillant ait pu les prendre pour une école de petites filles avec tabliers blancs ; mais ils ressemblent encore plus, dans la gravité de leur démarche, à des pères dominicains. Mes compagnons ne peuvent résister au désir de les voir de près et j'assiste, du bord, à une poursuite désordonnée avec chutes nombreuses ; les braves pingouins montrent des qualités d'évolution et de rapidité auxquelles on ne s'attend pas tout d'abord de leur part. Enfin l'un d'eux est capturé et on me l'amène à bord dans le carré ; il n'a pas l'air d'avoir peur, mais il est absolument furieux de l'atteinte portée à la liberté individuelle et, debout sur la table, la tête renversée en arrière, agitant ses ailerons dans un caquetage étourdissant, il nous récite probablement les droits du pingouin, et, à bout d'arguments, remplace le mot de Cambronne par… le geste lui-même. J'intercède en faveur de notre hôte malgré lui et, après un refus catégorique de sa part d'accepter le plus petit réconfortant, on lui rend la liberté pour qu'il puisse aller conter à ses confrères les étranges choses qu'il lui a été donné de voir.


C'est maintenant une bande de plus de cinquante phoques qui nage et évolue autour du bateau, nous regardant curieusement, s'accrochant même par leurs nageoires au rebord de notre soufflage ; on dirait qu'ils veulent monter à l'abordage, et ils restent ainsi pendant longtemps jusqu'à ce que, subitement, une grande baleine, avec sa placidité majestueuse, surgît en soufflant au milieu d'eux, les dispersant comme si elle était venue les gourmander de leur mauvaise tenue et de leur malhonnête curiosité vis-à-vis d'étrangers.
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Dès 2 heures du matin, le temps s'annonce très clair et la journée radieuse ; nous nous mettons en route pour la baie des Flandres, espérant y trouver un abri qui nous permette de faire les réparations qui deviennent de plus en plus urgentes. Peut-être même y trouverons-nous un point d'hivernage éventuel où nous pourrons tenter des raids à terre et établir sur l'île Wiencke le cairn dont nous avons parlé dans notre programme. L'estuaire est encombré de floes et icebergs et il en est de même vers le large, c'est à peine si nous pouvons distinguer l'étroit chenal par lequel nous sommes arrivés hier.


Pour naviguer au milieu de ces glaces il faut être aussi haut que possible dans la mâture et c'est maintenant que je regrette notre nid de corbeau que j'avais dû supprimer, car, bêtement installé au grand mât, il nous privait d'une voile tout en surchargeant d'une façon dangereuse notre mât de flèche ; il aurait été si bien sur le petit mât de hune ! Enfin n'y pensons plus. Il joue maintenant le rôle beaucoup plus prosaïque de niche pour Toby. D'ailleurs, en s'installant dans la hune ou en grimpant, comme je le fais, sur la vergue du volant, on est très bien quand même. Nous commençons alors une navigation vraiment passionnante, cherchant les quelques chenaux libres ou à peu près, les points faibles de la glace, quelquefois l'attaquant de vive force, avec notre puissant avant, écartant ou chavirant les gros blocs plats, d'autre fois grimpant dessus, et par le poids du bateau déterminant une fente qui gagne en serpentant et nous permet d'écarter et de passer à travers les deux morceaux séparés de l'obstacle. Les commotions sont parfois très violentes, et font vibrer toute la mâture. Les chocs et les grincements en bas seraient inquiétants si nous ne savions, pour l'avoir vu en chantier, combien le brave Français est fort et solide. Je suis heureux que la plupart de ceux qui sont à bord aient assisté à sa rassurante construction, car il y a de quoi émouvoir les moins nerveux : un bateau en fer ou même en bois, mais de construction ordinaire, ne résisterait certainement pas longtemps à ce genre de traitement.


Nous nous sentons en sécurité et il n'y a pas dans la coque le moindre craquement. Le bateau gouverne comme un bijou, et à peine l'ordre de « gauche ! » « droite ! » « zéro ! » est-il crié au timonier que l'évolution se produit ; ses formes sont absolument parfaites pour cette navigation, les blocs sont bien rejetés sur les côtés et l'hélice profonde ne risque rien.


Nous prenons rapidement goût, et devenons, ma foi, assez experts à ce jeu de carambolage, attaquant bien les glaçons ou faisant pivoter les uns pour écarter les autres.


La belle peinture verte du soufflage laisse des traces voyantes de notre passage sur les glaces que nous venons de traverser.


Le soleil est extrêmement chaud et vif, et plusieurs d'entre nous, moi en particulier, sur mon perchoir, attrapons un bon coup de soleil !


En arrivant à l'entrée de la baie des Flandres, les glaces deviennent moins compactes et les floes sont remplacés par des icebergs nombreux ou des débris de ceux-ci, entre lesquels il est facile de se diriger.


Toute la côte que nous longeons n'est formée que d'énormes glaciers plus ou moins inclinés, mais se terminant dans la mer par l'éternelle falaise à pic ; quelquefois la glace est remplacée par des rochers lisses et nus, toujours aussi inabordables et n'offrant nulle part le moindre abri. Il en est ainsi à perte de vue, et cette constatation est désespérante.


Nous voici dans la baie des Flandres même, c'est une vaste échancrure dans les montagnes où s'ouvrent cinq petites baies secondaires dans lesquelles descendent de magnifiques glaciers, bavures du névé qui couvre uniformément toutes les hauteurs, séparés ou canalisés par des avancées rocheuses verticales, et par de grands mouvements de terrain.


Tout le fond de la baie, presque la moitié de son étendue, est couvert d'une grande et épaisse banquise où dorment des phoques en quantité considérable, qui de loin ressemblent à des sangsues sur un drap blanc.


Nous parcourons tout le front de cette banquise ; de très nombreux icebergs remplissent la baie, surtout actuellement dans la partie nord. Les fonds sont partout considérables et rocheux, il n'y a que dans la partie sud, tout à fait contre la falaise, près d'une grande pyramide de neige et de glace détachée de la côte que, presque brusquement, ils remontent de 40 mètres à fleur d'eau ; quelques têtes de rochers émergent même. D'abri nulle part, et, en cas d'accident, pas un point non seulement où nous pourrions établir nos instruments, mais encore nous installer nous-mêmes ! Ce que nous avons de mieux à faire est de tâcher de gagner le chenal de Lemaire, peut-être serons-nous plus heureux dans les groupes d'îles qui le limitent sur le large. Nous repartons, suivant toujours la côte, fouillant les plus petits coins. Nous parvenons ainsi presque à l'entrée du chenal, mais le vent debout se met à souffler très fort et avec le peu de pression que nous pouvons tenir il est impossible d'aller de l'avant. La journée s'avance, les glaces sont menaçantes, nous n'avons qu'à revenir à la baie des Flandres et à attendre le lendemain. Nous reprenons tristement notre route et, pour comble de malheur, les tubes des chaudières commencent à rougir, le condenseur ne fonctionne absolument plus. Il faut cependant que nous marchions quand même et ce sont d'abominables heures que je passe dans la chambre de chauffe. Avec des précautions inouïes, examinant à chaque instant les tubes, ramenant puis repoussant les feux, on parvient à maintenir un ou deux kilos de pression, et l'hélice, par à-coups, tourne, puis s'arrête, pour repartir ensuite. Enfin, lentement, bien lentement, nous arrivons à la moraine déjà examinée le matin. Nous serons ici abrités des vents d'ouest et de sud, mais la baie est largement ouverte à tous les autres vents et il n'y a pas la moindre tenue pour nos ancres ; la falaise au pied de laquelle nous sommes est couronnée d'une haute croûte de glace aux blocs fissurés, branlants et menaçants. Le plus petit d'entre eux tombant d'une pareille hauteur écraserait le Français, et quelques-uns, plus grands que des maisons, semblent tout prêts à se détacher. C'est ici cependant qu'il nous faut effectuer nos réparations, car c'est le seul point de la baie dégarni d'icebergs, au moins actuellement, et nous pourrons peut-être, en nous amarrant sur les rochers, étaler un coup de vent.


Je fais accoster la banquise qui a plus de 4 mètres d'épaisseur ; deux amarres derrière sont frappées sur des ancres à glace, deux devant sur deux grosses têtes de roches, de cette façon nous pourrons, en manœuvrant les amarres, chercher à éviter les icebergs, nos dangereux voisins. Quant aux avalanches, à la grâce de Dieu ! Le résultat serait si rapide et si complet que nous n'aurions même pas le temps de nous en apercevoir, il est donc bien inutile de s'en inquiéter.
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Il faut que nous restions ici bon gré mal gré au moins dix jours pour nettoyer les chaudières et réparer un peu le condenseur ; l'équipage tout entier va travailler nuit et jour, un seul homme restant avec quelques-uns d'entre nous sur le pont pour veiller et manœuvrer les amarres s'il en est besoin.


Nous pouvons être bloqués ici, nous pouvons également être démolis, il faut donc explorer avec soin les environs, tâcher de trouver un point de refuge éventuel et, dans tous les cas, établir un plan de travail afin que ces dix jours d'arrêt forcé ne soient pas perdus. Au cas où il faudrait évacuer d'urgence le bateau, les embarcations sont mises sur les palans ; je dresse une liste de vivres, de vêtements, d'outils, d'instruments à emporter, et de très bon matin nous partons, Matha, Pierre et moi, en exploration.


Il y a sur la glace plus d'un mètre de neige molle dans laquelle nous enfonçons, et marcher sans raquettes est impossible. Les chiens qui nous accompagnent sont néanmoins dans la joie de pouvoir un peu dégourdir leurs pattes. Il neige sans discontinuer par gros et larges flocons et nous avons l'air de ces petits bonshommes enfermés dans des boules de verre qui ont fait la joie de ma jeunesse. Matha et Pierre ont revêtu l'anorak et font admirablement bien dans ce paysage tout à fait polaire avec quelques pingouins et quelques phoques pour compléter le tableau ; le Français est très classique avec ses vergues et ses agrès épaissis par la neige et j'oublie les inquiétudes du présent et de l'avenir pour jouir du vrai plaisir que j'éprouve. Je me souviens des jours bien éloignés où je jouais à l'explorateur polaire dans le jardin en plein soleil, assis sur une chaise renversée en guise de traîneau, éclatant de chaleur sous des foulards et des couvertures… et maintenant, dans la réalité, j'ose à peine me l'avouer, j'éprouve la sensation délicieuse de me retrouver un instant tout enfant, j'allais presque dire tout insouciant. La réalité ressemblerait-elle donc quelquefois aux rêves et non pas toujours aux cauchemars ?


Notre exploration du moment est peu instructive, car il neige tellement que nous ne voyons rien la plupart du temps. Dans les éclaircies nous nous rendons compte cependant que le fond de la baie est extrêmement éloigné et que notre banquise est mamelonnée par place. Il s'agit évidemment d'une accumulation de floes, de débris d'icebergs et même d'icebergs comme l'indiquent des sortes de collines qui soulèvent la plaine blanche, le tout soudé ensemble et uniformisé par les grandes tombées de neige. À quelque distance des falaises à pic s'ouvrent de larges fentes irrégulières formant de grandes courbes à concavité vers le large et remplies de blocs épars ou à moitié soudés, quelquefois serrés et dressés les uns contre les autres en amas chaotiques. Nous sondons à travers l'une d'elles, et tout près de la côte, nous ne trouvons pas moins de 38 mètres de profondeur. Il n'y a décidément dans le voisinage, comme terre ferme où on puisse mettre le pied, que cette moraine près de laquelle se trouve le bateau, recouverte presque en entier par le grand cône de neige, et sur laquelle un campement est à peu près impossible à établir.


Les hommes travaillent en bas, sans discontinuer, la plupart du temps couchés ou accroupis dans l'eau glacée de la cale ; c'est un métier très pénible, mais ils le font gaiement et on entend plus de chansons et de boutades que de murmures.


Nous avons vu sur la lisière de la banquise un phoque de Ross tout à fait typique, il nous a même gratifiés de ce chant qui lui a fait donner par Racovitza le nom d'omimatophoca ; malheureusement nous n'avions rien pour le tuer et quand nous sommes revenus il avait disparu.
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Il fait heureusement toujours calme, un véritable cortège d'icebergs passe et repasse devant nous, mais il semble qu'un bienheureux remous de courant les éloigne du coin où nous sommes, et tant qu'il n'y aura pas de vent, nous pouvons espérer être en sécurité.


Dès le matin, je fais installer sur la glace, à une centaine de mètres du bateau, une de nos tentes disposée pour les observations magnétiques, c'est-à-dire en supprimant la plus petite parcelle de fer, qui pourrait faire dévier l'aiguille, Rey désirant commencer ses observations ; mais la houle dont nous ne nous apercevons guère se fait sentir sur l'aiguille aimantée ; d'ailleurs, à midi, de longues et larges fentes se produisent dans la glace et il faut évacuer en toute hâte en se livrant à des exercices de steeple-chase pour sauver toute l'installation. Du même coup le bateau ne se trouve plus amarré qu'à des blocs détachés, il faut changer les ancres à glace et les porter plus loin.


Le vent se met à souffler par grosses rafales du NW, nous sommes heureusement bien abrités par la terre de ce côté, et nos amarres frappées sur les deux roches tiennent bon ; mais il doit faire gros temps dehors, car la houle est forte et la banquise se fend de plus en plus. La journée et une bonne partie de la nuit se passent à veiller aux amarres et à changer les ancres à glace, ce qui n'est pas un petit travail avec un seul homme pour nous aider et plus d'un mètre de neige à déblayer chaque fois. La baie tout entière s'encombre de glaces, mélange de floes et d'icebergs ; mais ne nous plaignons pas car, par un hasard providentiel, nous avons trouvé un bon coin, certainement le seul endroit de toute la baie qui, sur un rayon d'une cinquantaine de mètres, n'est pas visité par nos dangereux voisins. Nous voudrions sortir actuellement d'ici que nous ne le pourrions ; mais il n'est malheureusement pas question de s'en aller, ma seule crainte même est qu'avec de très fortes rafales nos amarres ne manquent, et alors, Dieu sait, en dérive, quelles rencontres nous ferions ! Aussi est-ce une mauvaise nuit que je passe dans le vent et sous la neige à éprouver du pied ou de la main les amarres de l'avant, raides comme des barres de fer. À tout hasard je fais mouiller une ancre, je sais par avance qu'elle ne tiendra pas, mais si un accident arrive peut-être crochera-t-elle dans quelque caillou ! Les hommes, sans relâche, travaillent toujours en bas.
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La baie s'encombre de plus en plus et il neige toujours. Nous avons fait des sondages dans la glace, à une centaine de mètres du bord, avec la sonde géologique, et à 4 mètres nous n'avons pas trouvé l'eau. Matha, après avoir déblayé un des gros rochers qui nous sert de bitte d'amarrage, a pu y installer le marégraphe enregistreur dans de bonnes conditions. Turquet commence à empailler des oiseaux, nombreux autour du bateau et sur la glace, à mettre en bocaux et à étiqueter les trouvailles qu'il fait sous les galets de la moraine. Gourdon ramasse des échantillons géologiques. Rey est plongé dans les thermomètres, et moi, aidé de Pléneau et de Guéguen, le seul homme disponible, je passe la journée à virer au guindeau, à tirer sur les amarres, à repousser les glaces avec des perches et à encourager les malheureux hommes accroupis dans l'eau sous les chaudières. Tout ce qui nous entoure est très beau, notre vie, certes, est intéressante, mais ma responsabilité me pèse, et je ne trouve de vrai repos que dans la fatigue physique ; de ce côté je n'ai pas à me plaindre, j'en ai plus qu'il ne m'en faut.







11 février


Les glaces entrent et sortent de la baie, y entrent surtout, et avec le vent de NW qui soufflait encore très fort ce matin elles ont été s'accumuler dans le fond opposé de notre mouillage. Il y a là des morceaux énormes, de vraies îles dont quelques-unes aux formes étranges ; si notre bateau était là-bas, il serait en miettes. La grande banquise qui tient à la côte se disloque toujours par larges morceaux. Le glacier derrière lequel nous sommes s'effrite également, des avalanches de gros blocs tombent à la mer avec des bruits de coups de canon, soulevant de grandes ondes qui nous font rouler ; mais heureusement ce glacier n'est pas une fabrique d'icebergs et les blocs éclatent et tombent au pied même de la falaise. Il vente et la neige fondue alterne avec les gros flocons. À l'air il y a + 2 °C à + 3 °C et − 1 °C dans l'eau. L'humidité partout est terrible, le bateau suinte comme une éponge.


Avec Pléneau, Gourdon et Pierre, nous tâchons de reconnaître s'il y a un peu de terre sous la glace que la grande pyramide recouvre en partie, et à coups de pioche et de bêche nous finissons par trouver un endroit où Rey pourra momentanément s'installer pour ses observations magnétiques. La glace, qui sûrement repose ici sur des rochers, est à 2,50 mètres sous la neige et nous déblayons et nivelons un bel espace d'une dizaine de mètres carrés.







12 février


Quelle horrible nuit ! À 3 heures du matin, toutes nos ancres à glace étaient en dérive, et le vent qui soufflait très fort à l'ouest tourne au SE. Le bateau, que retiennent seules les amarres de l'avant, évite, et se trouvant ainsi l'arrière sur les petits fonds, se met à talonner fortement ; à grand-peine nous remettons les ancres sur de la glace solide, et souquons les amarres. Ce vent, qui est le plus mauvais pour nous, chasse les glaces de notre côté et elles s'avancent menaçantes quand, heureusement, continuant de tourner il arrive du sud et nous sommes ainsi hors de danger. Il ne souffle plus alors qu'une toute petite brise amenant enfin un ciel clair et un beau soleil.


Nous armons la baleinière et, avec Pléneau, Matha et Gourdon, nous essayons de gagner les îles Moureau, deux petites calottes de glace à quelques kilomètres, mais nous ne pouvons franchir la barrière de floes et d'icebergs accumulés et nous devons nous contenter, Matha de faire un tour d'horizon, moi quelques sondages avec la petite machine Thoulet, les autres des photographies. Pendant ce temps, Rey fait du magnétisme, sur l'emplacement que nous lui avons préparé, et Turquet empaille les oiseaux tués autour du bateau.


La journée se passe ainsi à travailler. La soirée est magnifique, calme absolu et ciel sans nuages, les étoiles sont extraordinairement brillantes, les contours de la baie apparaissent comme un décor d'argent dans un pays de féeries ; il gèle entre − 3 °C et − 4 °C. Autour de nous le souffle de quantités de baleines et de phoques avec le grand bruit de roulement des avalanches rompt le silence de cette superbe nuit.


Ce beau temps froid a une bonne influence sur le moral de tout le monde ; il y a un autre avantage, celui de faire cesser l'affreuse humidité dans laquelle nous vivions.


Depuis quelques jours, j'ai remarqué sur moi-même un phénomène psychique curieux : subitement, sans raison, au milieu d'une occupation qui cependant absorbe toute mon attention, une image quelconque de chez moi, d'époque récente ou éloignée, m'apparaît avec une intensité et une apparence de réalité presque pénible, mais cette sorte de dédoublement ne dure que quelques secondes.







13 février


Le temps est toujours magnifique ; la baie étant un peu déblayée, nous allons en youyou avec Pléneau et Gourdon jusqu'aux îles Moureau où nous abordons cette fois facilement après une heure de nage. Ce sont deux élévations formées de roches moutonnées couvertes d'une haute calotte de glace et réunies par une sorte de plage de gros galets en grande partie couverte de plus d'un mètre de neige. Nous débarquons sur les grosses roches et faisons en peu de temps une ample moisson d'oursins, d'étoiles, d'annélides, de crustacés, etc. Cette journée a été bonne pour les travaux de tous, il n'y a pas eu de temps perdu et Pléneau rapporte deux jolis pétrels des neiges.


Tout au fond de la baie, descend un énorme glacier qui semble un escalier de géant. Matha avec Pierre, chaussés de skis, ont fait déjà de ce côté une pointe et de loin il leur a semblé qu'on pourrait tenter une ascension. S'il fait encore beau demain j'irai voir de plus près avec Matha, qui désire faire quelques stations hydrographiques de ce côté.







14 février


Temps magnifique. Tout de suite après le déjeuner, je chausse les skis, pour la première fois, et avec Matha nous nous mettons en route pour le fond de la baie. Au début mes succès à skis sont plutôt négatifs ; je ne suis tout de même pas habitué à en avoir de 3 mètres de longueur et je m'embrouille terriblement jusqu'à la chute inévitable qui ne fait que compliquer les choses. C'est un rude travail que de se relever avec ces outils, et par moments il me semble que je suis devenu moi-même un de ces jeux de patience : « La question du jour. » Matha d'ailleurs, malgré son expérience de la veille, n'est guère plus heureux que moi et nos misères réciproques nous consolent. Cependant, petit à petit, nous nous habituons et nous finissons par nous tenir convenablement.


La banquise est d'abord extrêmement plate ; mais nous rencontrons bientôt de larges crevasses irrégulières qu'il faut traverser, ce à quoi nous parvenons grâce à nos skis qui servent de véritables passerelles et nous nous tirons d'affaire sans prendre de bain.


Nous passons non loin d'énormes icebergs tabulaires, englobés dans cette glace et qui, à distance, nous semblaient comme une prolongation du glacier, alors que celui-ci est encore extrêmement éloigné, et nous tombons au milieu d'une bande de plus de cinquante phoques couchés paresseusement au soleil. Ce sont des crabiers et des faux léopards. Isolés ou groupés par deux ou trois, vautrés sur le dos ou sur le ventre, ils dorment, s'étirant de temps à autre voluptueusement, changeant de position sans se réveiller, ou se grattant lentement avec leurs pattes-nageoires, en poussant de gros soupirs de satisfaction. Leurs poils lisses luisent au soleil et les crabiers semblent en vieil argent. C'est à peine, quand nous les touchons, s'ils daignent lever la tête et ouvrir leurs yeux ronds de sphinx pour nous regarder. Puis, comme nous ne les intéressons guère, ils reprennent leur somme. Si nous insistons beaucoup de la pointe de nos bâtons, en grognant comme un dormeur que l'on dérange, ils changent de place avec mauvaise humeur et finissent par ouvrir leur gueule, nous montrant deux rangées de petites dents de scie, soufflant des injures qui peuvent être des gros mots, mais ne ressemblent guère à des menaces. Nous laissons ces paisibles compagnons à leur farniente et nous continuons notre route, maintenant sur une glace soulevée comme par une grosse houle figée.


Pendant les heures qui suivent, ce sont de courtes ascensions, puis de brusques et souvent trop rapides descentes se terminant par des chutes grotesques. Nous sommes bien engagés dans la petite baie au fond de laquelle s'élève le glacier, mais nous avons été trompés sur la distance et il faudrait encore plus d'un jour pour arriver au pied de ces marches de géant qui, vues d'ici, semblent bien difficiles à escalader. L'endroit est propice pour un tour d'horizon et Matha se met au travail pendant que je déballe de mes poches quelques tablettes de chocolat. Hélas ! cette gourmandise me coûte une dent… fausse – la seule – qui se casse au milieu, me laissant dans la bouche une armature de métal coupant qui me taillade la langue. Une fois de retour à bord, il faudra toutes les pinces de ma boîte à outils et toute mon ingéniosité pour réparer ce désastre et le rendre aussi esthétique que possible.


Nous revenons par le même chemin et rallions le bord après plus de huit heures de marche. S'il faisait encore clair demain, je partirais de bonne heure avec Pierre et deux hommes, traînant vivres et tentes, et, après avoir établi un campement au pied du glacier, où les hommes attendraient, nous chercherions, nous, à l'escalader.







15 février


Nos projets sont dans la brume et la neige. Celle-ci tombe sans discontinuer, le temps est affreux et on ne peut rien voir devant soi. Matha, qui n'a pas voulu mettre de lunettes fumées hier, est atteint d'ophtalmie des neiges ; le pauvre malheureux souffre abominablement et doit rester dans l'obscurité. On travaille toujours en bas, dans quarante-huit heures nous pourrons être parés et, puisque le temps ne veut pas se mettre au beau, j'abandonne l'idée d'une excursion qui ne vaut pas un retard.







16 février


Mardi gras ! La journée est maussade par ce temps de neige et nous nous contentons de nos déguisements polaires ; faute d'œufs nous ne mangerons même pas de crêpes.


Grâce à un collyre au sulfate de zinc, laudanum et cocaïne, Matha souffre moins. Le travail continue en bas et on tamponne maintenant les tubes crevés ; c'est à peine si nous en avons une vingtaine de rechange car on ne nous a pas envoyé à Buenos Aires ceux qu'on nous avait promis et force nous a été de partir sans eux.


Les icebergs continuent à entrer et à sortir sans nous approcher, de gros morceaux de la banquise se détachent continuellement, et du glacier auprès de nous de grands clivages se font avec un énorme fracas.







17 février


Les yeux de Matha vont bien, mais Pléneau est atteint à son tour, heureusement assez légèrement. Nous prenons quelques températures d'eau de mer et nous faisons des sondages dans la baie. À bord, on prépare le départ, annoncé pour demain.







18 février


Les feux sont allumés, mais à peine y a-t-il de la pression que quelques tubes tamponnés dans la chaudière tribord se remettent à fuir. On vient bientôt me prévenir qu'on ne peut les détamponner. Je me mets moi-même au travail et j'arrive à en faire détamponner deux, les autres sont arrangés le mieux possible. Mais cet incident augmente ma mauvaise humeur et notre maître d'hôtel, le jeune et ahuri Robert, en souffre fortement. Je passe le restant de la journée à jouer à la maîtresse de maison, tâchant de faire mettre un peu d'ordre et de propreté dans l'inexprimable chaos où il a laissé notre ménage. Robert pousse vainement des soupirs à rendre jalouses les baleines du voisinage et à émouvoir un phoque, mais non pas le commandant, qui décidément, comme il le dit fort bien, « est mal viré ». Il finit d'ailleurs par recevoir une paire de gifles qu'il reconnaît immédiatement n'avoir pas volées ; c'est la première de sa vie, ce qui explique bien des choses.


Matha et Gourdon sont retournés aux îles Moureau et le soir nous avons enlevé le marégraphe enregistreur qui, pendant tout ce temps, a parfaitement bien fonctionné sur son rocher.


Le travail en bas est terminé, et pour distraire les hommes je leur prête les skis. Pendant des heures, ils s'amusent comme des fous à dégringoler les pentes d'un glaçon recouvert de neige. Toutes les fatigues, tous les ennuis des jours passés sont oubliés et c'est un vrai plaisir de les voir aussi gais, heureux et insouciants.







19 février


Enfin nous avons quitté la baie des Flandres ! Ne nous plaignons pas trop, les chaudières vont à peu près, le condenseur perd moins et pendant ce séjour, en dehors des saines émotions qui trempent le caractère, chacun a pu faire du bon travail tandis qu'une fois de plus l'équipage prouvait son endurance et son excellent esprit.


L'hiver a dû être dur ou bien ce sont les vents persistants du NE qui ont accumulé floes et débris d'icebergs soudés ensuite par une forte gelée tardive. Le tout égalisé par les grandes tombées de neige aura formé cette banquise côtière qui, ainsi que nous avons pu le constater, avait par endroits plus de 4 mètres d'épaisseur. Les grandes fentes irrégulières et chaotiques qui suivent les contours de la baie et de ses annexes proviennent des mouvements de marées, et les ondulations que nous avons comparées à de la houle figée sont simplement dues à l'action du vent dominant sur la grande plaine de neige épaisse.


En somme, la débâcle de cette banquise côtière ne faisait guère que commencer et, pour admettre qu'elle puisse s'achever complètement avant l'hiver qui vient, il faudrait que l'automne soit particulièrement doux et la houle fréquente pour continuer le morcellement auquel nous avons assisté.


 


Bien que la Belgica soit venue ici en 1898, le 11 février, c'est-à-dire à la même époque que nous, les conditions étaient toutes différentes ; aucune glace, en dehors de quelques floes et icebergs, n'ayant été rencontrée par le navire qui put faire tout le tour de la baie. C'est une leçon à retenir, car nous eût-on signalé un point d'hivernage pour le bateau au fond d'une des petites baies que nous n'aurions pu en profiter cette année.


L'appareillage a été difficile ; le vent très frais de SE nous collait contre la banquise, mais en nous servant de celle-ci comme d'un quai et de nos ancres à glace comme de bittes, nous sommes parvenus à éviter toute avarie et à nous mettre en route, disant adieu à notre pyramide à tête de sphinx.


Il nous faut faire un long détour pour contourner la grande quantité de glaces flottantes qui encombre la baie ainsi que les énormes icebergs, puis nous longeons la côte est toujours aussi peu hospitalière, formée par un vaste front de glacier qui semble prêt à délivrer de monstrueux cubes, qu'une gigantesque scie aurait débités dans cette carrière de Titans.


Nous gouvernons sur l'île Wiencke où nous avons promis de laisser un cairn, et dont nous allons achever le tour complet en passant par le nord. En traversant le détroit de Gerlache, le vent d'ouest se met à souffler fort, la mer est un peu clapoteuse, mais surtout le temps devient bouché et ce n'est que tout à fait contre l'île Wiencke que nous apercevons sous la brume quelques mètres du pied de l'immuable falaise de glace qui la borde dans toute l'étendue faisant face au détroit. La neige tombe de nouveau, mais comme nous ne cherchons qu'un coin favorable pour placer notre cairn, ce que nous pouvons voir nous suffit amplement pour le moment. À 7 heures nous sommes à la pointe nord de l'île, où quelques récifs avancés permettraient peut-être de le dresser. Cependant il risquerait trop d'être caché par les icebergs qui paraissent s'accumuler assez volontiers à cet endroit et il devrait également subir les furieux assauts des tempêtes de NE. Cherchant avec soin notre route au milieu des récifs nombreux, nous nous engageons dans le chenal de Roosen et, la nuit s'annonçant calme, je vais me coucher pour tâcher de soigner par la chaleur un abcès dentaire qui me fait terriblement souffrir depuis deux jours. Ô illusion ! Vers minuit, Matha m'envoie réveiller ; il fait aussi noir que dans un four, le vent debout, par lourdes rafales, chasse un grésil aveuglant. C'est à peine si nous pouvons constater que nous sommes entourés d'icebergs qui passent près de nous comme de grands fantômes blancs. Malgré tous les efforts de notre machine, nous n'étalons pas, et le bruit des brisants s'ajoute aux clapotis des lames courtes au pied des glaces flottantes. Avec de grandes précautions, avec une grande chance surtout, nous virons de bord, et, refaisant le chemin parcouru pendant ces dernières heures, nous retrouvons un peu de calme dans le détroit plus large. L'émotion a fait percer mon abcès, aussi je prends gaiement ce contretemps et c'est en fredonnant que, deux heures plus tard, j'abandonne Rey sur la passerelle, en train de faire faire au bateau des ronds dans l'eau.


Lorsque je reprends le quart, à 4 heures du matin, nous avons été fortement dépalés et je ne sais plus du tout où nous sommes, malgré le temps calme et très clair. Nous mettons le cap au sud, longeant la côte ; bientôt, dans un dédale d'icebergs, un banc de brume nous enveloppe et, quelques heures après, alors que je me croyais dans le détroit de Gerlache, nous nous trouvons dans le chenal de Roosen en face d'un petit canal marqué en pointillé sur la carte de la Belgica. Je m'y engage et nous passons ainsi entre une grande et haute île rocheuse en forme de cône sur les bords abrupts de laquelle perchent des cormorans, et un magnifique glacier qui teinte l'eau d'un bleu azuré et la couvre de débris de glace. Nous relevons ce canal et reprenons notre route ; le temps redevient décidément très beau et vers 3 heures nous finissons par découvrir, sur la côte de l'île Wiencke, un peu en avant d'une petite baie dont les bords rocheux sont relativement plats et dégarnis de neige sur une assez grande étendue, un petit îlot qu'il est impossible de ne pas voir lorsqu'on s'engage dans le chenal de Roosen. C'est enfin l'endroit tout indiqué pour placer notre cairn.


En continuant, nous entrons dans un nouveau chenal qui devient à peu près parallèle à celui de Roosen, après un coude brusque, et dans lequel nous nous engageons suffisamment pour constater qu'il va s'ouvrir dans le grand estuaire, près de la pointe sud-ouest de Wiencke, détachant ainsi vers le nord une seconde île assez vaste. Sur la gauche de l'entrée de ce chenal, s'ouvre une baie formée par une falaise de glace que continue une vaste étendue de roches nues, couvertes de pingouins et de cormorans, et fermée par une ligne de récifs qui ne s'interrompt que pour laisser un passage étroit et tortueux où nous entrons. Nous faisons le tour de cette baie, nous y trouvons de 10 à 20 mètres de profondeur, fond de vase, paraissant offrir une bonne tenue et un excellent mouillage pour plusieurs bateaux. Après avoir débarqué Matha et Rallier du Baty, qui vont faire de l'hydrographie, je retourne dans le chenal de Roosen, à l'îlot désigné où nous plantons, solidement maintenue par des haubans en fil d'acier galvanisé, une perche de 6 mètres de haut munie d'un voyant. Nous fixons sur cette perche une bouteille bien cachetée renfermant un document dans un cylindre en fer-blanc.


À 7 heures, nous rentrons de nouveau dans notre baie et nous mouillons par 10 mètres. Nous nous mettons immédiatement à examiner notre port tout en ramassant ce qui nous tombe sous la main pour nos collections. Un petit chenal conduit le long de la terre à une sorte de baignoire creuse où l'on pourrait loger le bateau. C'est en somme un excellent endroit pour s'abriter et effectuer quelques réparations. Nous lui donnons le nom de Port-Lockroy.


Avec la ressource des nombreux phoques, pingouins et cormorans, il serait même possible d'hiverner là. Cependant pour nos travaux on y est trop abrité, les observations météorologiques s'en ressentiraient forcément et, d'autre part, notre champ d'excursions serait très limité. Toutefois, si nous ne trouvons pas autre chose, ce qui pourrait arriver d'après ce que nous avons pu voir jusqu'à présent, nous serons bien contents de nous rabattre sur ceci. J'espère pourtant que nous pourrons descendre plus au sud.


Le bateau mouillé sur l'ancre de tribord, l'autre parée et une amarre à terre par précaution, une visite à notre première rookerie de pingouins s'imposait. Alors même que nous ne les aurions pas vus, la présence de ces aimables bêtes se manifeste suffisamment à l'odorat et à l'ouïe. Ce village, on pourrait même dire cette ville comprenant plusieurs centaines d'habitants qui n'ont adopté qu'un seul système, celui du « tout sur la voie publique », le parfum qui s'en dégage est très sui generis. Cela n'a d'ailleurs qu'une importance très relative, vu le peu de personnes qui pourraient en être incommodées en dehors des pingouins, qui ne s'en soucient guère ; puis un peu de neige, une bonne gelée neutraliseront tout cela et les heures de dégel sont ici courtes et rares ! D'autre part, le pingouin étant doué d'un organe puissant, et chacun voulant, dans une discussion ou même une simple conversation, placer son mot, le silence conventionnel de l'Antarctique est plutôt rompu dans leur voisinage. Les sons qu'ils émettent sont extrêmement variés et il est bien difficile de ne pas admettre qu'ils communiquent entre eux par signes phonétiques équivalant presque à la parole. C'est en général une sorte de caquetage, où le couin-couin du canard apparaît fréquemment mais diversement modulé. Puis il y a des signaux très variés, des espèces d'ordres donnés en diverses circonstances, notamment quand, par exemple, une bande de ces oiseaux est groupée sur le bord de l'eau et que le chef décide qu'il faut s'y jeter. Pendant les heures de repos, au milieu du silence, la plupart des pingouins couchés, souvent un de ceux qui veillent renverse sa tête en arrière, ouvre le bec en prenant la forme d'un joli vase pour une branche d'orchidées et pousse une série de notes bizarres qu'on ne peut mieux comparer qu'au braiment d'un âne ; un autre pingouin à une certaine distance répond de même, et le cri passe d'un veilleur à l'autre comme un « Sentinelle, veillez ! ».


L'endroit où nous débarquons est un amas de roches taillées en grandes marches aux parois lisses, dégarnies en grande partie de neige. Ces roches, dans leur ensemble, forment un éperon dont la pointe se continue par une série d'îlots et de récifs réunis par des bas-fonds rocheux qui ferment notre rade du côté du chenal, et dont la base sort du glacier qui recouvre l'île Wiencke.


De son extrême pointe et d'un îlot voisin partent des sons graves différant du bruyant caquetage des pingouins et ressemblant aux cris de corbeaux qui auraient l'accent anglais. De fort élégants cormorans ont établi là leur village ; ils sont jolis avec leur caroncule bleu et rouge, à la base de leur bec jaune, leurs ailes aux bords blancs et les taches de même couleur venant trancher sur le noir jais de leurs plumes ! De plus ils sont pacifiques et vivent dans l'intimité et la concorde avec les pingouins qui couvrent le reste des rochers.


Les voilà bien chez elles les gentilles bêtes, petites filles avec leur tablier blanc, pères dominicains, petites bonnes femmes au manteau noir ! Nous paraissons, nous, des géants au milieu de ces grotesques, amusants dans leur solennité, tout de suite sympathiques et qui déroutent par le calme, presque l'indifférence avec laquelle ils nous accueillent.


J'éprouve une véritable satisfaction, dans cette nature où tout est grand, majestueux, imposant et dédaigneux de l'homme dont elle se débarrasserait par un bien petit geste, à voir des êtres plus petits, plus faibles que moi. Et cependant, dans leur placidité, dans la gravité un peu ridicule de leurs attitudes, dans la confiance même qu'ils ont en nous, il y a quelque chose qui impose. Je voudrais les interroger, leur arracher les secrets de ces régions, de leur philosophie, et il me semble que l'œil blanc, tout rond comme un bouton d'ivoire sur une étoffe noire, du pingouin qui m'observe est devenu très malin, qu'en me regardant il a un peu haussé les épaules et qu'il se moque de moi. J'ai eu l'envie, Pingouin ! de me venger par une pichenette, mais à mon mouvement tu t'es dressé si crânement sur tes courtes pattes, tes petits bras s'agitant avec tant d'indignation ; ton bec proférant reproches et mépris, et me disant si clairement : « De quel droit menaces-tu ? Je te vaux bien ! » que ma main est retombée désarmée. Continue, Pingouin, moque-toi de moi, c'est toi qui as raison, tu vaux même mieux que les hommes.


Il règne un assez grand désordre dans la Babylone des pingouins ; les nids, dont quelques-uns encore intacts, ne sont que des petits cailloux disposés en cercle, or la couvée étant depuis assez longtemps déjà terminée, ceux-ci, désormais inutiles, et n'étant plus respectés par les habitants, sont en majeure partie dispersés ou forment des petits tas sans ordre ; de plus, les flaques d'eau dues à la température momentanément élevée sont souillées de boue et de matières fécales. Les petits pingouins, maintenant presque adultes, n'ont plus besoin de la surveillance continuelle du père ou de la mère, qui en profitent pour aller ensemble à la pêche, tandis que les jeunes, par groupe de huit ou dix, sont confiés à de grands pingouins, remarquables bonnes d'enfants, qui veillent avec soin sur la progéniture de leurs concitoyens, groupant les enfants autour d'eux, les empêchant de s'éloigner ou de se risquer près des endroits dangereux. Tout cela ne se fait pas sans des gronderies, qui feraient rire si elles n'étaient touchantes, sans de petits coups de bec, et quelques corrections administrées avec les ailerons. Quel merveilleux exemple de communisme !


Ils sont actuellement tout particulièrement drôles, ces jeunes pingouins, car, sur le point de devenir adultes, ils changent de vêtement et perdent par plaques l'épais et ouateux duvet, véritable eider gris et blanc souillé de toutes les immondices dans lesquelles ils se vautrent depuis leur naissance pour adopter finalement et définitivement le bel habit noir bien lisse et bien luisant, ainsi que le beau plastron de chemise très blanc que portent si fièrement leurs parents. Mais comme la transformation ne se fait que lentement et par plaques, nos jeunes amis ressemblent maintenant pour la plupart aux oiseaux empaillés d'une collection mal tenue, mangés par les mites ou les rats. Quelques-uns, n'ayant conservé leur duvet qu'autour du cou, ont l'air ainsi de porter un boa, probablement à la mode dans l'Antarctique. Le sol est tout couvert de ces plumes légères, qui ajoutent encore à l'aspect de désordre de la ville.


Les espèces que nous avions déjà remarquées sont mélangées. Le papou, à l'aspect plus arrondi avec le bec rouge, la petite tache triangulaire blanche dont le sommet se termine à l'œil, est ici de beaucoup le plus nombreux ; l'adélie, au bec noir, plus pataud, plus massif avec une tête taillée à coups de serpe, mais plus humain d'aspect, n'est représenté que par une cinquantaine d'individus, et quant au pingouin antarctique, avec sa forme allongée, son cou plus élancé et sa jugulaire blanche, nous n'en comptons que deux qui semblent être là en voyageurs, peut-être comme nous, en explorateurs, à moins que ce ne soient des pèlerins ou des missionnaires !


Longtemps nous sommes restés avec eux, les regardant ou leur faisant d'innocentes plaisanteries, car pour rien au monde nous n'aurions voulu les maltraiter, et pendant des heures, les échos des glaciers ont retenti des bons rires francs et insouciants de nos matelots qui ne marchandaient pas les lazzis à ces oiseaux gravement stupéfaits de s'entendre si familièrement traiter de « mon vieux », d'« enfant de cochons » ou de « gabier de poulaine » !


Une visite en canot autour de notre rade nous permit de rapporter une ample récolte d'algues et d'anémones qui font la joie de Turquet et nous croisons quantité de pingouins qui reviennent par bandes de la pêche, rapportant la nourriture à leurs petits, tandis que les nourrices sèches relevées de leur surveillance journalière partent à leur tour chercher leur propre repas.


Ce soir, au poste comme au carré, on n'a causé que pingouin. Il fait un calme splendide et quand, avant de prendre un peu de repos, je fais mon petit tour sur le pont, éprouvant la chaîne du pied, regardant si tout va bien, j'ai une sensation délicieuse de grand apaisement. La nuit vient lentement, les glaciers passent par toutes les teintes du bleu, et il y a vraiment maintenant un beau silence qu'interrompt sans le troubler le gargouillis sourd d'une onde de houle sous le glacier, le bruit de fragments de glace qui se détachent de la falaise et qui tombent à la mer, faisant se balancer doucement notre bateau. Mais, de temps en temps, un pingouin qui veille jette son cri, un autre lui répond et gravement un cormoran, qui rêve peut-être, fait « Caw ! ». Puis tout retombe dans le majestueux silence et l'impression est telle que je marche sur le pont, doucement, comme dans une église.
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